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P R EF A C E 

d Science des Mécbaniques r enfer • 
mant la connoijfance de teut ce 
qui efi utile ^ nése£aire peur bs 
Arts Mécbaniques , H n^eft pas 
hefoin de chercher des raifens peur prouver 
fin utilité 'y car , puifque les Arts fent né^ 
cejjaires , ta que les hommes ne peuvent Je 
pajfer de leur feçpurs , fans doute que cette 
Science-là efi de grande importance , qui en 
découvre les fondemens & les principes j (jf 
" donne des règles à ceux qui Us exercent pour 
)1 achever kurs Ouvrages avec plus de per^ 
c^eaiom (^ de facilité. Ce. qui a fait qut 
^les Mécbaniques fkont pas été autant efii-- 
mées qu'acnés le méritent^ c^efi que Pem 
^n'en a regardé que la pr^j tique ^ fans fai^ 
\re réflexion fur leur Théorie^ qui peut di^ 
Ornement occuper les efprits les plus élevez ^ 
"J^> ayant point d'Art pour bas qu^H foit^ 
^fi'an ne puiffe relever par quelque fpécu^ 
^lotion fubtime. L^s principes (^ les règles 
de tous les Arts fe rapportent naturelle^ 
ment aux Mathématiques y (^ à la Pby fla- 
que. Les Mathématiques confiderent les 
froprieiez des grandeurs , les rapports 
ont les unes avec les autres (f 



leurs proportions > elles expliquent les pro^'<^: 
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II P R EF AC E. 

» 

priei€Z des , corps 5 elles montrent Cûmment 
ron peut mefurer leur longueur ^ leur fu^ 
fifficie^ leur épaîffeur^ t<f Ifur donnek dif^' 
ferentes figures régulières. Or il- n'y a 
prefque aucun Art » oh il ne /bit te foin de 
fUifurer quelque chofe , foit h fefanteur dis 
folides , fôit la quantité des liqueurs , foit 
la longueur^ foit C étendue^ foit Pépai£eur 
des corps f t^ où il né foit important de 
connoitre les rapports^ les proportions qi*^il, 
y a entre toutes ces chofe s : ce que Con 
apprend de^ Fétude des Mathématiques , 
fans lefqueltes H n*y aurait point de Ma* 

. chines pour pefer , de vaijfeaux pour me-* 
furer les liqueurs , point d'mfîrumens 
pour arpenter , point de règles certaines 
pour mefurer la fur face i^ la folidité des 
corps. . 

Les Charpentiers ^ les Menuifiers , let 

' M<^Çons ^ tous ceuu qui travaillent aux 
métaux ^^- une infinité d^ attires Artifans^ 
pourroiant'ils fans elles faire rien d*exaSl? 
fsfe tâchent*iJs pas tous de donner à leurs 
Ouvrages ces figures , dont la Géométrie 
donne la confuXffance ? Ne font^ils pas 
obligez de tirer des lignes , de tracer des 
figures ^ Ou il faut quUls fe tr&m^ 
pent , ou qu'ils fuivent les règles do Ar 
Géométrie, Jf ne parie ^p^t dtégran^ 

ufage 
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PREFACE. ni 

a/âge dt^ r /tritbmtdjttt dam ks Arts^ 
dans If Trafic ; de futilité des MacbÎM» 
fûur [urmmtiT /« fefattiiur des fardeau» 
qu'oïl veut tranfporttr , 6? de fïufiears au- 
tres cbofes qui appartieunent aux Maibé- 
matiques. 

Pour la Pbyjiqtte^ il n'y a point de dow 
te qif'un -Artifan ne travaiile avec bien plus 
defacch^ qutknd ii conneil la matière qu'il 

• employé i Ù s'H tte< pareil pas que la Phy 
Jique fait de irand ufage dam les Arts y 
t'eft.que jufquti à préfent la Nature a été 

. ^inconnue aux Pbilofopbes , ■ qui i^an peut 
dire qui mus n'avens pçi'.t de Pbihfèpbit 
naturelle i (5* qu'ainfi fvt »'« p» en tirer 
aucune utiltté. Depuis que la Chymii » 
été cultivée avec fbiny combien a-t-en trou- 
vé dt fecrets pour la perfeElion des Arts ? 
Et combien en trouvira-t-on encore de plus 
utiles y ^ ren s'applique^ comme l'an a 

. (ommtncé^ à l'étude de la 'Nature ^ non 
pour ehicantr dans une Ecole ^ mais 
peur découvrir quel>jue cbofi d'utile ^ fait 
pour eonferver la {anté des hommes , ou 
peur fitulaier les Artifans dans leurs tra- 
vaux. 

Je fai que ton m« dira, que les Art!-' 
fans nt fwi là Philofopbes ^ ni Gésmetres^ 

' (^ qiit (tftndMf ils font fort bien leur de^ 
• £ voà-i 
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V P R E F A CE. 

w/r. Cela efi vrai \ mais ce font ks Pbi^ 
hfopbes (^ Jes Ghmetres i qui ont établi 
par leur Science ^ les principes des jirts^ 
(â qui ont trouvj^ les règles fue ces Arti^ 
fanf JuivenS aixugléments , fans en favoir 
fouvent le fondement. Aujp ils ne tra^ 
vaillent qu'au bazari , t^ ils fe trom^ 
fent la plupart du iems. Faut'il^ me di" 
ra quelqu'un , être Phyfîcien (^ grand 
Mathématicien , pour tailler des verres , 
pour faire des Lunettes ? Je répons , que fi 
les Géomctfes ^ les Philofopbes noSé^ 
tment ptêlez d0 cet Art , nous n^aurions 
pûinft aujçurà?hui ces beaux Télefc$pes^ ces 
Micro fçopes qui fopt d'un fi grand ufage. 
j^vant Monfieur Descartvs 6? plufieurs . 
autres Savans^ les Ouvriers ne travail" 
hienf qu'au bazar d s mais ces grands bom^ 
ntes ayant employé la connoiffance qu'ih ^ 
voiet^ de la Pbyftque pour expliquer les 
fé/taôlions de la lumière dam le verrt\ 
£j? ayant appliqué les plus fublimes fpé^ 
cûlations de la Géométrie^ 6? de ï^jlna^ 
lyfç^ pour cmnoitré la figure que doivent 
fisjoir ce^ verres , félon que Con veut qu'ils 
augmentent ^ ou qu'ils ramajfent les efpe* 
as des objets que l'on voit au travers ^ 
cet 4rt s*eft perfeSUonnéy (â fe perfec^ 
thnmra encore ., parée que plufieurs babi^ 

les 
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P R E F A C 15. y 

h 1^ g^f^s ne le trouvent pas indigne de leurs 
miâitations. 

Vinvention des Ehrîoges efi tnerveilleu:* 
j^ fi: les Ouvriers qui y travaillent , font 
Vf adroits \ mais enfin ces Machinés étoient 
;., très-imparfaites^ avant que Monfieur But'- 
t. gf»i fi f&i appliqué à Us mettre dans leur 
^ dernière perfe&ij/n^ Ceux qui ont lu Jon 
^ Livre de la Pendule ^ y ont pu connoitre 
It combien la Science de la Pbyfiqm t§ des 
/; Mathématiques peut contribuer à laper'- 
(Ir feStion des Arts j car enfin on voit bien 
que c\e(l à ces Sciences , que nous devons 
V invent ion^ des Pendules. Ceux qui no 
fint point Géomètres ^ font de bonnes Pen-^ 
À dulesy mais c^ejl en fmvant les règles que 
(f ici Auteur leur a données. Nous devons 
J raifonner de la mime mankro de tous 
. Us autres Arts. Sans doute que fi Us 
Savant s^y appliqmient , & sHls recber^ 
aboient avec étude les moyens ^exécuter 
ce que fe propofent de faire les Arti/ans^ 
Jes Sciences produiroient de très grands 
fruits % ce que ceux qui s'' appliquera à la 
1 ~ Pbyjique (^ aux Mathématiques j doi^ 
- ^ent envifager comme leur principale 
fin. Ces études peuvent ajfurément fer^^ 
n>ir à faire Vefprit , â le rendre jufie , 
43* VéUndre \ mais en travaillant à reti" 
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PREFACE. 



ter cet avantage de ces exercices 9 il fau*- 
droit îâcbfrdt recueillir des cenn^iffances 
fue Poiê acquhrt , les moyens de fouîager 
ks hommes dans leurs travaux , de four' 
mr à leurs befoins ce qui leur manque 9 
6f de remédier à leurs maun. Je veis 
éUJourd*bui , qufi c*efi^ la fin que plufieurs 
grands bmêtùei fe propafefit glorieufèmenf 
dans leurs études : le Public en doit at* 
fendre de. grands fecour$. 

Quoique les Micbaniques renferment , 
eemme nous avont dit , tout ee qui re* 
gérde les Arts $ cependant félon la for* 
ee de ce mot 9 ii fmHe que ces Sciences 
m regardent que les Macbines, Il eji 
vrai que é'eft particulièrement dans la 
tmeipofitijon dés Machines ^ que cette Sciem^ 
t$ fe fait remarquer 9 (3 c'efi là ek la 
Phyfickns & les M^tbématicieês fâtet 
parothe combien ks Arts ont befoif^ de 
leur fecours. V Architecture far exem^ 
fde y ne peut pas fe paffer du Compas, 
ie )a Règle 9 de TEqucrrc , du Fer- 
pendicule eu Plomb , du Niveau, qui 
font des iifirumens dont la Géctnetrie en^ 
feigne la compofttion escale. 

Si les jfrcbitfcJes favoient Vufkge du 
Compits de proportion , ils trouver oient 
fricifén/tent les Jàvtfions , foit des Lignes 9 
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PREFACE. vn 

f0it des Cercles quUh font oMigez d$ d^ 

mfer y fom . ainji din ^ en tâtonnant,^ 

1^ ayant pas la conmijfaue d§ ^et Inflrtu 

ntent* S* ils avoient quelque connoijfance 

de la nature des Lignes courbas , ou s* ils 

avoient des Machines pour décrire ces Li'^ 

gnes 9 ils couperoieni leurs pierres avec 

plus d*art. Dans les vô&îei 4is nor -£- 

' glifes on y remarque plujieurs Lignes cour^ 

tes outré les Circulaires , que les Arti* 

fans ne peuvent fart^er exafiement fans 

la conduite d^un bon Géomètre. Ces Li^ 

gnes courbes fe rencontrent dans lés Ça^- 

drans 9 ^ eh mille autres Ouvrages* Il 

fer oit bien important qu'on eût rendu 

' facile -aux Arttfans Vufage dei^ Machi* 

\ nés que l'on a trouvées , pour les tra-- 

cer. 

L$ nombre des différent Arts qui nous 

font connus ^ étant prefque infini , la 

r Science des Mécbaniques qui les comprend 

tous , eft infinie. Il y a aujfi une in^ 

finité de fortes de Machines. Je n$ pré^ 

Sens pas faire ici un Xr^ité de toutes les 

' Mécbaniques , je donre des bornes fort 

étroites à mon Ouvrage 5 t^je ne pré^ 

teis parler ici que des Machines dont vn 

fe frf. pour faire qu'une petite force foit 

en équilibre avec une plus grande y 6? 

* 4 l^i 



m PRE FA CE. 

Ui puip réfijlar, ftit qui- Tm ft ftrvt 
4e corpt durs ou fdidti ^ foit jw rmem- 
fivjf ht lifueurs. 
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XX 

L A V I E 

^V R, P. L A M T, 

Tir/e des Mémoire t four fervir à PHiftoire tks 
' Hommes I/luJîres dans la Républijue^ des , 
Lettres y Tome' F L 

BErkarD' Lakt naquit au MansVdin 
1640^ apparemment dans te moisdejuioi 
puifqu*il fut baptiféle29. Alain LamySéign^MX - 
de la Fontaine^ fon père, auoiqu'aiiez mal à 
fon aife , lui donna d'abora des Maîtres par« 
ticuliers fous lefquels il ne profita pas beau* 
coup. L'obligation ou'on lui impofoit d'ap* 
prendre par coeur les Règles de la Syntaxe le 
dégoûtoit de l'étude; les premiers élémens de 
rtliftoire Romaine & de la Géographie qu'un 
de ces Maîtres lui enfeîgna lui plurent davan* 
.tage, & difliperent le dégoût qu'il avoit pris 
pour la Langue Latine. 

Lorfqu'il ftit un peu avancé > on l'envoya 
au Collège du M^ns étudier fous les Prêtres 
de l'Omoire 9 & il y fit de grands progrès 
dans les Humanitez & dans la Piété. Le 
genre de vie de fes nouveaux Maîtres lui 

t>Iut autant que leurs leçons , & il réfolut de 
-embrafler. Il vint pour cela ïParis en itfjS, 
& entra à l'Inftitu tion . 

Aggregé à la Congrégation , il s'appliqua 
avec ardctrr à en remplir tous les devoirs , & 
à fc perfeélionner rerprit par l'étude & l'ap- 
plication , & le cœur par la pratique des vfer^ 
eut Chrétienaes. 

♦ S II! 



X L A V I E 

Il avoît une grande difpofitîon pour les 
Sciences, & il les a toutes êmbraffées, „ II a 
5, fu , dit M. du Pin , accorder les amuft- 
„ mens des Belles- Lettres, & les fleurs de 
5, la Rhétorique & de la Poëfle , avec Tappli- 
„- cation à l'étude des Langues ; les médita- 
5, tions profondes des Mathrénjatiques, avec 
3, les épines de la Critique ; la Philofophie 
„ Paycnne , avec la Morale Chrétienne ; & les 
^ Arts libéraux , -avec l'étude de l'Ecriture 
,5 Sainte, des Rabbins, & de la Théologie. 
Après avoir fait fa Philofophie à Saumur 
ims le P. de ta tontenelh ^ il alla en i66i à 
Vendôme profefler tes Humanitcz. Il fut tiré 
de ce lieu en 1664, & on l'envoya à 'Julli 
contiauer le même emploi. 

Il reçut rOrdre de Prêtrife en i(S57 , & fut 
cnfuite chargé pendant deux ans de l'éduca- 
tion de la jeuneffe au Collège à^Mans , d'oti il 
retourna à Saumur pour y étudier en Théo- 
logie. Le P. le Pote & le P. Martin y furent 
fes Maîtres dans cette Science. Son cours 
achevé, il eafeigna la Philofophie dans la 
même ViUe.^ & enfuite dajis celle d'Angers. 

SoDv attaclien^ent à la nouvelte Philofophie 
déplut à quelques perfonnes qui vivoient 
encore fous le joug d'Ariftote, & pnlui pro- 
cura un ordre de la Cour qui l'obligea de 
fortir d'yfarçer/. On l'envoya donc en j67(î 
à Grenoble , oh le Cardfeal le Camus ayant eu 
eccafion de Je cônnoitre , conçut beaucoup 
d'eftime pour lui , voulut l'avoir auprès de la 
pwfonné , & en retira des fervices confide- 
rables poui le gouvernement de fon Dio- 
cefc. 

- Après 



• 






\ 

1 

DU P. LA M Y.' xt 

. Après avoir pendant pIuGeurs années' con- 
tribué à Finftmaion & à rëdifieatiob de ce 
Diocefe , il alla demeurer à Rot^^ où 8 eft 
mort le 29 Janvier 17 15 , âgé de 75 ans. Il 
avoittoujours JQUÏ d*une parfaite fâncé*, nial- 
gré fes travaux & fes fatigues ; mai« un cha- 
grin également vif & méritoire caufa la ma- 
ladie dont il mourut. Un jeûne homme que 
la lefture de fes Livres avpit arraché à FHé^ 
réfie, s*écoit mis fous là direftion, & avoit 
en fuivant Tes avis déjs faie des progrès fur- 

Î^renans dans la Piété & dan^ les Sciences^ 
I efperoit i^^ talens & des difpofitions de 
ce proftiyte les plus gi*andes chofes, lorf« 
qu'il apprit que Hnfidele s*étoit replongé 
dans fes premières erreurs. Cette nouvelle 
lui câufe une triftefle profonde,, fafancé eîi 
fut violemment dérangée, & un vomiflement: 
de fang, qui (urvint, remporta. 

.11 étoit -modefte, aiinoit la paix, fuyôît 
autant quMl pouvoit les difputes , n'attaquoît 
jamais , fe défendoit avec modération. II 
avoit Fefbrit aifé , & Téloçution facile , il 
écrivoit bien efi François fie en Latin, & 
pouflbit les conjeftures & les raifonnemec» 
jufqu'oh ils pouvoient aller. L''Àuteur de fa 
Vie obfcrve une choie qui mérite d'être re- 
niarauée, c*eft que prefque tous fes Ouvra- 
ges étoient imparfaits^u fortir de fes mains, 
fit vivacité ou une inconftance natittelle, qui 
te dégoûtoit d'une trop longue application à 
b même chofe , ne lui permettant pas de les 
Kmer ; mais lorfqu'il vouloic les faire repa- 
roîtré, il les revoyoit avec un. xxhs grani. 
foin, en retranchoit le fuperfîu , & y faîfoit 

"^6 iC5 
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xn , L A .V I E 

des additions. C'eftxe;qui fait que les derniè- 
res éditions de fes Livres font beaucoup meil- 
leures que Ifes premières; tout y eft mieux 
ëigeré , mieux prouvé, & en meilleur oMre. 
Au'reftei il n*étoitpas decesSavans en qui: 
la Science étouffe la Pieté ; il joignoit à une 
profonde érudition les vertus d-un Miniftre- 
du Seigneur; & fa charité, fon humilité,. 
fon efprit de pauvreté , fes mortifications^ 
ont toujours été un fujet d'édification pour* 
ceux avec qui il a vécu, 

Catahgue défis OuVt^ages. 

^ i. JLa Rh/torique ou PArt de parler, Paris* 
1675:. in 12. 2C. édition, Paris 1676. in 12^ 
3«^ édition^ revue i^ augmentée , Paris 1688. /» 
12. 4«. édit. an^. Parti 17C1» in 12. It. iW/> 
Î7i5". in 12. Cet Ouvrage, quoiqu'aflez impar- 
élit dans Ja première édition , fit beaucoup, 
d'honneur à TAuteun Le P. MaUbranchey, 
qui n'étoit nullement louangeur, en fut tou- 
te fa vie le panégyrifte. Il augmenta fans, 
doute fes éloges à mefiire que le P. Lamy le. 
retoucha; ce qu'il a fait à chaque édition.. 
Lorfqu'il donna même la quatrième, il aver* 
tit qu'il la, donnoit moins cpmme une nou- 
velle édition , que comme un Ouvrage tout 
nouveau' ,3j'ai, dit -il dans fa Préface,. 
„ refondu l^ncîen, je l'ai retouché par- tout,. 
„ & augmenté de nouvelles réflexions, d'ex- 
,^ emple%, &c. Quelque réputation qu'ait 
eu cette Rhétorique, elle n'a pu avoit l'ap- 
probatîon. de M. G/^^^ , qui dans fes Juge- 
mens des Savans la critique prefque dans 
toute? fes partie^,. ,,. Elle a, dit- il , deux. 

, ' «. Pan- 
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„ Parties , l'une en quatre^ Livres , qui regar- 
^ de \'Art de parler , ou la Grammaire ; l'autre 
,9 en un feul Livre aiTez court ^ qui regarde 
„ CArt de. perfuadep ose la, Hb/tori^ue» Dans la 
9, première l'Auteur traite beaucoup de eho* 
^ ics^ étrangères au fujet même qu'il s'y pro* 
^y pofe ; dans la féconde il ne traite pas les 
„ points principaux qu'il a en vue. Dc-là il 
yy réfulte un Ouvrage^ qui,- à parler jufle,. 
^ n'efl ni une Rhétorique ni une Grammai- 
^ re,&qui néanmoins porte le nom de tous 
yy les deux». 

2. Nouvelles BJflexions fur PÂrt Pêêtiiue* 
Paris 1678. in 12. Pcrfonnc ne s'étoit encore 
avifé de traiter cette matière de la manière 
dont le P. Lamy s'y eft pris ; car en expli- 

2uant quelles iont les caufes du plaifir que; 
onne la Poëfie, & auels font les tondcmens 
de toutes les règles ae cet Art^ il f^it con-* 
noitre en même tems le danger qu'il y a dans 
la lefture des Pointes. M. du Pin affure que 
lès réflexions font très judicieuses ; cepen«> 
dant l'Auteur de la Vie du P. Lamy avoua 
que rOuvfage efl; fuperficiel , & que les ma- 
tières n'y font point aflez approfondies* 

H. Traité de Méchanique , de TEquilibre des 
Solides^ des Liifueurs, Paris 1679. its 12. It, 
nouvelle édition augmentée d^une nyuvellr maniè- 
re de démontrer les trinc'tpaux j'héorer/ies de 
us Sciences. Paris 1087. in 12. Cet Ouvrage 
& lès fuivans mirent le P. Lamy en grande 
réputation parmi les Mathématiciens; Il n'y 
a rien cependant de nouveau ni de particulier 
à l'Auteur , que la méthode & la clarté. 

4. Traité de la Grandeur en général^ (pti consr 

"^7 prend 
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jTfnd r Arithméûq^ue , VAlrebre Ç«f rAniUfe^ 
Paris 1680. in 12. It. fous ce titre: EUmens 
an Mathématiques ^ ou Traita deÀa Gnr^deur 
en géaeral^ 2*. édition ahf^memtéc Pans 1691, 
/» 12. 3^ édit, afig. Paris 1704. in 12.4*. ^W//» 
Ara'ïerdam 1710. /» 12. It. Paris lyif. /« Ï2. 
Cetrc quatrième édition a écé faite furlatroi- 
fieme de Paris. Ce qu'il y a de fingulier par 
rapport à cet Ouvrage, c'efl que le P. Lamy 
l'a comporî en f ai fan t à pied le voyage cfe 
Grenoble 'i Paris, IH'a augmenté & corrigé^ 
fuivant {à coutume, à chaque nouvelle édi' 
tion. Il a trouvé le lecret , jmr Tordre & la 
netteté qui y règne, de faire d'une Science 
aufli abftraite que l'Algèbre, une Science ai- 
fée, dont les principes font Amples, & le» 
termes clairs. 

f . Entretiens fur lei Sciences , dans lepfnxls om 
ayrend comme on fe doit fervir des Sciences pouf 
fe faire fefprit ju-le ^ le cœ,rr droit ; afvec U^ 
méthode d^ étudier, Lyon 1^84. in 12. It. BruxeU 
Us 1684. y. édit, aug. d*un tiers, Lyonl6ç4.im 
Yl, 4«, corrigée \^ onr; 'Lyon 1706. in 12. Les 

lèpt Entretiens qui compofent ce. volume 
renferment d'excellentes leçons, & des ré- 
flexions judicieufes. „ Elles font quelquefois. 
5, alTcz fuperficielles , félon M. Bayle\-mz\s 
^ c'eft, dit- il, une marque du jugement de 
„ l'Auteur , car il ne faut pas qu'un Livre 
gui doit fervir à tous Ceux qui étudient,, 
loit rempli de profondeurs & d'abftraflions. 
Ce qu'il y a dfc louable , c'ell qu'il neperd 
point de vue la fin principale de nos ac- 
tions , qui eft de rapporter tout à Dieu , 
& que fon deflèin cil de former des Savans 

qui 
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„ qui ayent de la pieté , & qui ne fë propo- 
yj lent *dans leurs études oue la gloire de 
^ Dieu, & l'utiiité de l'Eglifè. 

6. ElAnens de Gérmetrie. Paris 1685-. ^* S. 
a«. édktinH^ revM€ i^ augmentée, farts 1695-. 
im 12. y. éditiên. 4^. édition ^revue ;s au^men- 
tée. y arts 1710. w 12. Les dernières cditioas 
font fort diiferentes de la jTeîriicrc. 

7^ Nouvelle maxiere de démontrer Us princi^ 
faux ^béoremei des tlémens des ^deçh ^niques. 
farts 1687. tn 12. It. jointe à l'édition nouvel- 
le qui s'elt faite cette année (i^Sp) à Paris de 
ion Traité de Méchànique. Ce petit Ouvra- 
ge eft une Lettre adrefiee à M. Dieular/2ûnt 
uigénieur de Gremhle^ qui a donné lieu à un 
petit différend entre le P. Latirf & W. de 
Sauvai. Celui-ci avoit dit dans VH£fto:re des 
.Osinsfdges des ^yavuns^ que cette Lettre rou- 
loit fur les mêmes principes que le Projet 
d'une nouvelle I\Iéch2ntcue,aucM. Vartgnom 
avoic donné aufmravant au pul>lic , & qu'il y 
avoit apparence que le P. Lamy dévoie à Âl. 
Varlgub» la découvene de ces nouveaux prin- 
cipes. Le P. Lamy lui fit une réponfe qui a 
été inférée dans le 'Journal 'des Savons eût i^ 
Septembre 1688 , & oti il fe défend fort & fer- 
me du crime de Plagiarifme. M. de Bcauval 
témoigna dans YHijhire des Ouvrages des Sa-- 
vans du mois de Décembre 1688 , n'être pas 
tout à fait content de là réponfe, protefbnt 
cependant qu'il n'avoir jamais eu intention 
de traiter le P. Lamy de Plagiaire. La difpu- 
te n'a pas été plus }oin. 

8. Afparatns ad Biblia Sacra per Tabulas dif* 

pofitus^ s» quibms qihf ad illa imttUgasda im ge- 

*^ mrè 
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nere necejjaria fnnt o<:uUs fui?jicmnPfir ac diluçi-^ 
de j:xplicantur, Graù^nêpoli i(&'j.infok Cet 

Ouvrage confifte en vingt Tables , oii le P. 
Lamy a renfefmé tout qu'il a jugé néceflaire 
pour bien entendre l'Ecriture, il les a dref- 
lëes pour rinftinitlion des Seminariftes de 
Grenob!e\vciz\s M. TEvêque à^ Chdionfvow^ 
4ant rendre plus commun un Livre ii utile, 
engagea M. trançois Boyer Chanoine àQMont^- 
brifony & non pas le P. Lamy , comme le dit 
M. du Piffj à le traduire en- François. Il pa- 
rut en cette Langue fous le titre à'iTftroduv 
ùon àfaleéiure de P Ecriture Mainte. 'Lyon i6Sç^. 
«« 12. & cette traduûion a été depuis infé*-. 
jéc dans le Diftionnaire de la^ Bible de M.- 

Simon, Lyon lyo^J in fok 

9. Démonjlration de la vérité ^ de hfaintt- 
té de' la Morale Chrétienne ^ premier^ deuxie-* 
me Entretien. Paris 1688, in 12. i/tom.pp,^ 
211. b' 224. Le Père Lamy s'étoit propofé 
de donner en forme d'Entretiens un corps 
entier de- Morale , dont toutes les parties 
fuflent rangées dans un ordre naturel , & les 
prcuves^ tirées des fentimensque chacun trou- 
ve dans fon cœur, & de ce qu'il expérimen- 
te. Pour exécuter ce deflein , il devoit en* 
eore donner trois autres Entretiens. Maïs ce 
qu'il n'a point feit alorf , il Ta fait dix-huit 
ans après, en donnant upe nouvelle édition 
des deux premiers Entretiens entièrement re-^ 
fondus , & devenu» comme un Ouvrage nou- 
veau. Cette nouvelle édition a paru fous ce 

titre : Démonflration ou preuves évidentes de la 
' vérité y de U fainteté de la Morale Chrétien- 
ne* Ouvrage, qui comprend en cinq Entreticm to»^ 
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tt U Morale. Rouen in il. premier Eotretien 
1704. pp. 273. 2«. Entretiett 1706. pp. 370. 
3». Entretien 1707. jpp. 308. 4*. Entretien 
1709. ^ 344. j*. Entretien i7ii« Cet Ou- 
vrage eft trop diffus ,. il eft chargé de beau* 
coup d'inutilîtez , & la force des preuves y 
eft diminuée par Kaboncjance des paroles. Le 
P. Lamy a reconnu lui-même ce défaut , & 
il travailloit à rendre fon Livre plus nerveux 
& plus court, lorfqu*il fut attaqué de la ma- 
ladie dont il efl mort. 

10 • Harmomajhe ConcorMa quatuor Evan^ 
gilifiarum^ in fn£ veraferies aéinum i^ fermo* 
num Domini Noftri Jefu Chrifii , hoc eji ver a 
vitét eJHS hiftoria , reftituHur , adjeSia fûts locis 
novi ordinisflUion^. Paris 1689. in 12. Le P. 
Lamy a foutenu dans cet Ouvrage trois fcnti- 
mens oui ont étépour lui la fource â^une Ion- 

fue diipute. i©. Que S. Jean BaPtifte avoit 
té emprifonné deux fois, une ijerufidem 
gir ordre du grand Sanhedrim , & r autre ea 
alilée par le commandement ^Herode. z»* 
Que Jefm'Cbrift .ne mangea pas rAgnea\i, 
Pafchâ^ dans la dernière Cène > & Qu'il fut 
crucifié le jour môme que les Juifs le man» 

{[eoient. 3®. Que Marie Madelainé , Marie 
œur de Lazare , & la Femme Péchereffe , é- 
toient la môme perfonne. Son Livre, n!euc 
. pas plutôt été publié ,.qu'il fe vit bien-tôt at- 
. taqué.de toutes parts. Lc-premier qui lui fit 

âuelques difficultez fut M. Bulteau Doûeur 
e Sorbonne, un de fçs Approbateurs.. Le 
y. Lamy y fatisfit par la Lettre fuivante. 

II. Lettre du P. Lamy au R. P. F. P.D. 
VO. (^Fouiré Prêtre de l'Oratoire) dans la^ 

quelle 
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fMflh il écléHreii éfuelques points de la muvélle 
tiarmonie des Evangiles, Argumem four les 
deux prifons de S» Jean. Argnmens qui prouvent 
que JefuS'Cbrtfh dans la dernière Cène y dans /#• 
quelle il^ infïitna U Sacrement de C Lugbarijlie ^ 
n^a pas m^ngé V Agneau Pafcbal, De la Magde^ 
laine. Paris lôcfo. isi il. V'.édision. Paris it^. 
in 12^ 

12. Traité l£Jiorifue de P ancienne Pijue det 
Juifs y ok fon ex Aminé à fond la queftion ce» 
lekre , // J. C fit cette Pdqne la veille de fa, 
mort ^i^ ce que f^e en a cru. A*ùec de noseveU 
les preuves des deux priions de S. Jean^Baptifitm 
Paris 169^. in 1 2. Le P. Lmty fc voyant at^ 
taqué de cous cotez fur fes fencimens, réfo» 
lut, pour répondre à toutes les diSicuke2& 
qu'on lui avoit faites , d>e traiter ces matie- 
tes d'une manière plus étendue qu'il n'avott 
£iit jufques-lâ , & publia pour cet effet cet 
Ouvrage qui a eu {xufieufs fuite» idatives aia 
differeas Livres psAsikz contre liti. 

. 13. Suite (preraîerc) Un frdfi U/hriqKe dt 
Panciemta Paqm des JsBifs. Réflexions fitr le 
mmeamfyflêma du R. P HatdomnJ^ite ftw- 
ekant la dernière Pdqne de J. C« Pam lô^j^im 
is. Le P* Lamy> entreprend ici de comHattrA 
le feotiinent que le P. JHafdouin avoic foote* 
nu dans nnOuvnge de fapremo ChriftiD&mini 
Pafchate. Paris ï^^Ji» 4*. où il avoit- pré- 
tefklu que les Juifs avoient immoîé TA^neau 
Pafchal le quatorzième joof de la Lune, feu- 
lement }afqu*à la Captivité de Bak.loneimM 
que s'étant multipliez- e^trêmerneix dq>uis, 
ife ne purent plus i'immoicr tous le mémo 
foir y & qu'ainâ plaôeurs ne s'acquittoient de 

cet^ 
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cette cérémonie que le lendemain. Pea de 
tems après que \ti Réflexions du P. Lantf 
eurent paru , on répandit ^n Ecrit fur le mê- 
me fujet fans nom d'Auteur, ni 'd'Imprimeur, 
divifé en deux Parties , dont la première .elc 
incitjulée: Extrait du 'Traita d» P, Mardonin 
fmr la dernière \*âque de Notre Seigneur^ la fe« 
conde eft une Lettre f$tr ier Réflexkns du P. 
Lamy. Ce n'efl qu'une répétition que le P. 
Hardêuiu^ faite en François de ce qu*il avoit 
dit auparavant en Latin. Le P. Lofny répon- 
dit en peu de mots à ce qu'il y avoit de nou- 
veau , dans une Lettre inférée dans le Journal 
des SanoMS du ^ Décembre 1693. 

i£. Suite (deuxième) êk Traita hifiorfifue 
iè ram.ienue Pd^ue des Juifs, R0exionsjur 
qtulques Dijfertations de r Auteur de FAnajyJe 
des Evamfius , U fur un Livre intitulé: Afê* 
Ugie de Jn. ArtséUtd^^ du P. Boubmrs. Paris 
i<^4. iu is. Cette Suke eft contre deux per- 
ibnnes, te P. Mmduh Prêtre jde rOratone, 
oai a inféré dans fon Am^» de FEvategUe 
ainix DHfenacioas , oh il attaque et qotle 
P. Lunr^ avoit tftché d'établir fur te noue 
dei Juift ; A: rAutetrr de f Apologie de M. 
Arnaud 6l du P. Boubmrs ^ fur les difReultez 
duquel il dit cependant peu de chofcs , ptrce 
qu'elle» ne renfermoient rien de nouveau. 

If. Suite Ctroifieme) du Traité bifkriquf 
4e i^ ancienne Pujue des Juifs. Réponfe à la Let* 
tre dé M. de Ttllemont fur la dernière Pique de 
Notre Seigneur. Parislô^^. in 12. M. de Tille^ 
mont avoit d'abord inferé dans le premier To- 
me de fcs Mémoires deux notes , oii il com- 
battoit le fentimcnt du P. Lamy fur la der- 

oîe- 
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niere Pâque de J. C* & fur les deat cmprî-- 
fonnemens de S. Jean-^apttftey & qu'il lui 
avoitcomtnuniquéps auparavant. Le P.Lamy 
avoit tâché de répondre à Tes difficultez dans^ 
fon Traité de la Fâque; mais Mjf. AtTpHemont 
ne fe rendant POînt à fes raifoins , ajouta à. 
la fin du.- fecond'Toma de fcs Mémoires une 
longue Lettre oii il combat fortement le P. 
Lamy fur ce qui regarde la Pâque de Jv C- - 
Cette Suite eft une réplique à cette Lettre. 

i6. Suite ( quatrième ) du Traité hijloriaue 
de la Paqm des Juifs 'Réflexions fur le fy fie me 
de Louis- de Léon touchant la dermere Pâque 
dej. C nouvelle ment propcfé par le R. P. Ùa" 
mil , avec l^ preuves des deux prifons de S. Jean' 
Baptifle mifes en ordre géométrique. Paris 1695; 
in 12* Louis de Léon Eipagnol , lientîîtc de S. 
Auguftin, publia en 1590 h. Salamunque ^ oli 
il étoit Profcffeur en Théologie , un Ouvra- 
ge in 40. intitulé: De utriufjue Ajrniytypict ac 
péri y immolationis legitimo ten^orcydix il pré- 
tend prouver que J. C. fit la Pâque légale air 
commencement du quatorzième jour de la 
Lune, ou à la fin du treizième; Les preuves 
qu'il apporte pour montrer qu-'il ne fit pa^ 
la Pâque à la nn^du quatorzième lui foncrcomi- 
munes avec le P. Lamy* Mais ce qu'il {)ré^ 
tend , que le tems ordonné par la Loi pour, im* 
molçr la Pâque étoit le commencement du 
-quatorze ou le foir du treize , lui eft particu» 
lier. Le P. Daniel a cru ce fyftéme fi prppre 
\ fativcr toutes les difficultez que Ton peut 
avoir fur cette matière, qu'il a jugé à Wo-. 

{>os de donner, une traduction Françoife de 
'Oavragç Latin,, & d'y ajputer les propres 

Ré.~" 
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1R.éflexîons. Le P. Lémyti^y a pas cependant 
trouvé des raifons aflez fortes pour '^'y ren- 
dre , puisqu'il s'eft propofé de les réfuter 
dans cette quatrième Suite. 

17. Répof^e à unt Lettre de M. Pi/ntd^ în^ 
ftréc dans le journal des Savans du 21 Mars 
i<59y. M.Pf/fftidy Profeffeur d'Humanitez au 
Collège d'Harcourt , a été le premier qui ait 
combattu les opinions du P. Lamy par des 
Livres imprimez. Car il publia en i(îyo une 

Differtatitm fur la prifo» de S. Jean-Baptifte , 
^ fier la dernière Paque de J. C. Paris inii. 
Après avoir gardé longtems le filcnce, il le 
roinpit eîi faifant infcrer dans le Journal des 
Savans du 24 Janvier 16^ une Lettre dîi il 
lui porte de nouveaux coups ; mais à laquel- 
le le P- Lamy opi#fa cete réponfe. 

18 Suite (cinquième) du "traité hijloriqn^ 
Je la Pdqae des juifs. Réflexions fiir la Lettre 
Jfuu Docteur 4e Sorbonne à un Doâeur de la 
mime . Maifon , i^S'^r FHifioire Evangélicfue 
du R, P. PetroH. Paris 1696. in 12. Le P. 
Lamy défend ici fon fyûêmc contre unaLet- 
ire de M^IVitaffe^ & contre le P. Pezron^ 
qui dans fon Jtiftoire Rvaugélique a fuivi un 
fvftôme à peu près femblable à celui du P. 
tiardûuin. La difpute n'alla pas plus loin 
avec le P. Pezxon*^ mai5 M.lf^téUfe n'en de- 
meura pas là. Il répondit aux Rénexions du 
P. Lamy par une Lettre inférée dans les 34^ & 
35*. Journaux des Savaps de Tan 1696. » 
. iç. Lettre pour ferwr de r.éfonfe i mn AT/- 
moire ( de M. Witaffe ) iufiré dam le Journal 
des Savons. Cette Lettre, qui fe trouve auflî 
dans le même J(Hu:Qal du 10 & du 17 De- 

cem- 
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cembre 16969 n'eft pas demeurée fans, repli* 
que ; M. fFUsJfe y en a oppofée une qui fé 
trouve dans le huitième Journal de Tannée 
1697. 

iO.^Repliqu€ à la lettre de M. tFîtaJJi /miè" 

rée dans le Journal des Savans du 20 Mai 
1(^97. C'eft la dernière pièce de la difbute 
que le P. Lamy a eue avec ce favant Doc- 
teur. . 

21. Suite (fixieme) dtt Trah/ hiftorique de 
U Pâque des Juifs. Littres au R. P. D. G. B. 
Bénédiâin de la Cougrégation de S. Maur , au 
fujit de fet R/jUxiousJur le Jyjiéme du P\ Lamy. 
Paris 1698. iu 12. Ces deux Lettres, qui a* 
voient paru auparavant dans le Journal des 
Savans du 9*. & ià^% Décembre i(597 5 font 
contre un Ouvrage du P.VuillaumeBejffiupyX' 
blié à Roueu en 1697 . 

22^ Apfaratus Biblicus , Jive mauuduélio ad 
Saeram fcripturam tum. ciatius , tum faeilius 
intelligendaml Nova editio , auéta isf locupletata 
omnibus quéc tn Apparaiu Bihlico dejiderari poff 
fuut. Lmgduui 1696 tu 8<>. It. JeUée 1709. im 
12. It. Âmftelodépnf 17x0,. iu 12. Cet Ouvra- 
i;e ne parut d'abord qu'en Tables. Mais les 
différentes éditions qu'on en a faites ayant 
fait connoitre au P. Lamy que fon Ouvrage 
étoit de quelque utiUté, il l'a revu, & lui a 
donné une autre forme. Les mêmes matières 
ibnt traitées avec bien plus d'étendue dans 
ce nàuvel Ouvrage, & l'Auteur y a ajouté 

Î>Iufieurs trhofes. dont îl n'avoir rien dit dans 
e. précédent. Il y a eu deux traduâions 
Françoifes de ce Livre La première (bus ce 
tiue: Jlf parât de la Bi^U^ 9U Ifftroduâiùu à la 
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ie3ure Je VEmturt Sttimt^ iraiuite dft Latîm 
du P, Lamy, Paris 1697. in 12. Cette traduc- 
tion eft de fAbbé de Btllegarde , qui par-là 
s'eft attiré des plaintes de la. part du P. Lamyi 
& du Libraire qui a fait les deux premières 
éditions Françoifes de rintroduâion. Le pr&- 
mier^a m-éceadu qu'étant k la porte de Parir^ 
M. de BelUgarâe ne devoit pas travailler fur 
^n Ouvrage fans lui en. aire honnêteté: il 
$'efl plaint outre cela que le Traduûeur a . 
travaillé avec un peu trop de négligence Se 
de précipitatioîk Le Libraire de Ton côté a 
foutenu que c'«ft un vol qu'on lui a fait; 
qu'il n'y a^que les additions du P. Lamy^ 
qui ayent été traduites par l'Abbé, .& que le 
refte étcfit mot à mot la même verfîon5 donc 
ce Libraire avoit donné deux éditions auPu-* 
Wic ; en farte que M. de Bellègarde ayant dé- 
jà trouvé les deux tiers du Livre traduits, eft 
devenu Auteur à bon marché. La. deuxième 
traduftion ell intitulée : IntroduSHw à P£cri* 
ture Sainte oà Pon traite de tout Ce qui ccmcer* 
ne les Juif s , ^c. Lyon l6g^. in^^, It. noHvel'* 
U Mt. revue ^ au^. Lyon 1709. in 4°. It. 
hion 1 2. Le P. Lamy lî'a reconnu que cette 
traduction pour la véritable traduftion de foa 
Ouvrage, parce que M. B^yer Chanoine *de 
MonîhriÇon qui en ell l'Auteur, la lui ayanf 
communiquée avant que de-la donner à Flm- 
primeur, &, l'en ayanclaifTé le maître, il en 
a ufé avec la liberté^ qu'on lui a donnée ; il 
a changé ce qu'il a jugé à propos , a retran- 
ché tout ce qui lai pareiflbit fuperflu dans le 
Latin , & a ajouté ce qui y sianquoit , & ce 
oué la aaédiucioQ 4 la leâure lui avoient 

feit 
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fait découvrir de nouveau. L'Auteur travail* 
loit lur la fin de fa vie à une nouvelle édi- 
tion Latine du même Ouvrage , qu'il avoic 
depuis fort augmenté. 

23. Commemiarius m Harmomâm fivt Con* 
coraiém quasuor Evêngeliftarum ^ cum Appérafn 
Chronohgtco i^ G€9gr^bic$. Paris 1699. m 4^. 

24. Dtfenfk d9 r ancien fentimens JePEgliJi 
Lattne touchant l^Officc de S tinte Madelainê ^om 
fnite de la DiJ/ertation Latine fur le mimefujet^ 
imfrim/e dans le Commentairt fur Phvangile. 
R^iuen 1699. in 12. Le P. Lamy a cru devoir 
ajouter cette défenfe à ce ou'u avoit déjà die 
dans le i. Tome de fon Commentaire fur 
J'Harmonie Evangélique pour TunitérdesMa» 
ries« afin de répondre à un Ouvrage intitulé : 
Dijjertation fur Sainte 'Marie Madelainê^ pour 
prouver que Marte Madelainê^ Marie fœur de 
Marthe , ^ la Femme P/chereJJè ^font trois fem"' 
mes différentes. Par le Sieur Anquetiu Curé des 
Lions, Rouen 1699. in 12. M. Anquettu a op« 
pofé à cette défenfe des Lettres écrites fous It 
mm d^un EccUfiaftique de Rouen , & imprimées 
ii Rouen en 1699. in 12. Tous ces Ecrits n'ont 
point fait changer de fentiment au P. Lamy^ 

3uo1qu'il n'ait pas jugé i propos de répliquer 
avantage. 

25. Méthode de lire ^Ecriture en une assn/e^ 
Paris 1 700. in 8*. Cette méthode eft tirée de 
l'Apparat de la Bible. 

26. Traité de PerJpeBive^ oà font contenus les 
fondemens de la Peinture, Paris 1701. in 'é^.pf» 
227. Ce Traité eft court & cbir. L'Auteur 

i'avoic commencé il y avoic plus de trente 

ans> 



BU P. LA M Y. xxT 

ans, & il ne Ta repris que pour travailler 
avec plus de fucccs a Ion Ouvrage furie Tcm- 
pie de SaU)mon. . . 

27. De Tahernaculo f^deris^ de Savéla Civi" 
iafe Jerufale n y ^ de *J^emph ^ lihrt fepte/n» 
* Paris 172c. mfjL Le Vexc^Lamy a travaillé 
pendant trente ans à cet Ouvrage. Il en a 
publié un projet en h5p7 , cfpcranc pouvoir 
ie publier- alors ;, cependant il n'a été donné 
au .public que quelques années après fa mort. 
Il y a de grandes recherches , & les figure» 
dont il cft rempli font fort bien gravées. 

Le Père Lamy a laiffé outre cela deuK Ou- 




opi 

d'j riCcolc. 11 viiuloit drefler & y inférer un 
Catalofiac chronologiqxicdes Livres deThéo- 
lo'jjie coxpofez par les Scholnfliqucs; mais 
ibs autres travaux Tont cmpcfché de s'appli- 
quer à cclviilà. Le fécond eft un Traite De 
'JeÇu Chrijlo IIoinhe'Deo, ^ 

Voyez fa Vie à la t3rn de fcn Livre de Ta* 
yemaculo Fxderh ; & Oh Vin hiul, des Aut.' 
Eccléfiafi. 
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Définition Première. 

E« ANTE UR ou Poids, cft uM forcc qui 
pouffe de haut en bas* • 



Définition IL 

Puissance eft tout ce qui peut mou- 
voir: ainfi la pèfanteur ou le poids eft une 
Puiffance. 

Définition IIL 

Deux corps font dits être en équilibre, 
lorfque leurs puiffances font égales. 

Définition IV. 

Centre de pèfanteur eft un point, autour 
duquel toutes les parties d*un corps font en 
équilibre: ou ce qui eft la même' chofe, 
ont une égale puiffance. , i| 

.Définition V, 

Ligne de direftion eft la ligne félon làquel- 
lenin corps fait effort pour le mouvoir, 
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DEMANDAS OU SUPPOSITIONS, 



Demande Première, 

On fuppofc que les chofes pefantes ten- 
dent au centre de la Tîprre par des lignes droi- 
tes , perpendiculaires à la lurfaçe de la Terre, 
& parallèles entre elles. 

Cette fuppofition n'cft pas vraye. étant exa- 
minée avec rigueur; car ces lignes , par les* 
2uelles les corps defcendent , ne peuvent pas 
tre parallèles entre elles , puifqu'elles fe ren- 
contrent dans un même points qui e(t le cen- 
tre de la Terre: néanmoins nous pouvons 
les fuppofer parallèles, fans aucune erreur fen- 
fible ; car les corps que nous comparons en- 
femble , font fi proches les uns des autres , 
£c le concours aes perpendiculaires de leur 
cbûte , fe fait fi loin oe nous , qu'à notre 
égard on peut dire qu'elles ne fe rencontrent 
pas , & qu'ainfi elles font parallèles. 

Demande II. 

La raifon démontre que la furface de la 
Tene eft convexe ou courbe , quoique les 
f ns la fafie^p juger plate. Mais puisque les 
c >rps durs que nous confiderons font pro- 
ches les uns des autres, comme il a déjà été 
die , & qu'ils n'occupent qu'une petite par- 
tie de cette furface ; il n'y a point de danger 
delà fuppofer plane ou plate. 
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Les corps les plos pefâm , loiiqalb oc 
ibot point leeems, s^apprecheat plus ptèi 
de b cerre que ceux qui ont moins de pe- 
laoteur. 

D E M'A KDE IV. 

Un corps pe(anc ne pe(e pas davantajge (en- 
fiblemenc proche de la terre , que lorfqu'il en 
dl un peu plus éloigné : il ne pefè pas da- 
vanta^, par exemple^ à un pied ^ qu*à lo ou 
20 pieds. 

Demande V. 



Une p-jîflànce qui peut lever loo libres, 
fait le même effet qn'on poids de i -o livres: 
£9 par exemple^ il y a un poids de 100 livres 
c^s chaque baflin dune balance ; & qu'ôtant 
un de ces poids, un homme qui peut lever 100 
livres , applique cette puiilânce au badin dont 
il a ôté le poids , il retiendra la balance en é- 

2uîlibre;ainG lapuiflàncedecec bouiir.efera 
\ même effet qu'un poid^ de loô livres. 

D B M #if D E VL 

Verpérience ^t coonoître que les par* 
ties des corps durs ou (blides, font en re* 
pos, & qn'dles font unies les unes avec les 
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» 

P £ M A N D £ VII. 

Les parties d'un corps dur déchargent leur 
pefanteur fur ce qui les retient. Si je r&^ 
tiens un bâton par le bout, ma main fuppor- 
te tout le poids de ce bâton. 

D jR M a.n;o b VIII. 

On p^ut confiderer plugeurs corps unis 
. par une verge ou levier, ou dçs cordes que 
fon conçoit roides , comme un Teul o^ mê- 
me cprps. Car cette verge les unit enfem- 
blc, & par conféquent en fait un feul corps. 

P E M A N D £ IX, 

Par une verge ou levier, noujs entendons 
unclignefan« largeur, droite, roide,& qui 
n'a aucune pefanteur fenfible. On fuppofe 
auffi que le centré de pclàîateur eft uû poi» 
indivilible. 

Demande X. 

Nous ne confiderons point dans TEquilK 
bre des Solides , la réfiftance au mouvement 
qui vient du froiOemen* de deux corps, rabo- 
teux. Nous fuppofons tous les corps entie- 
. rement durs & polis. 

AVERTISSEMENT. 

• .■ 

L'on n'a pas droit de rejetter ces fùppofî- 
^ . tions. 
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tions j dont plufieurs font impoilibles , puif" 
qu'il n'cft pas néccflàire qu'elles foient pofli* 
blés 5 afin que les Machines donc nous par* 
lerons, faffent leur effet. Nous ne les fai* 
fons que pour déperminer la quantité de la 
force de ces Machines „ qui vient précilk 
ment de leur compoficion, en la même nfa- 
niere que les Géomètres fuppolcnt -des ligne* 
fans largeur, & des furfaces fans profondeur; 
ce qui ne peut pas être. 

Demander XL 

Dieux poids égaux , qui font attachez aut 
deux extrémités d'une verge qui eft fufpen* 
due parle milieu, font en équilibre. 

11 eft impoflîble de concevoir que la choie 
puiffe arriver d'une autre manière ; car puiC» 
qu'il n'y a aucune diffcrence encre ces deux 
poids que l'on fuppofe égaux, & dans le mê- 
me éloignément du point fixe de la verge ^ 
l'un n'ayant aucun avaiïtage par-deiTus l'autre^ 
il ne le peut pas faire, mçnter: ainli il faut 
qu'ils demeurent cous deux en équilibre. 



O.C.W «>.0 U.U WAJ 0.v>.w,u:u.O.OV.t>A>.C.^iV.o wvVjw <>.U«i.O ti.WV 



PROPOSITION L 

Théorème I. 

Lwfyue le centre de pefanteur J^un cwps dtir 
tjlfufpendù OH arrêté^ toutes fes outrer fartits 
font en repos.. 

Que l'on fufpende une Sphère par le cen^ 
tredS fa. pefanteur, ou que ce centre foit 

A3 ap-^ 
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àpptiyé fiir un point fixe , il eft certain que 
les autres parties de cette Sphère feront e» 
repos ; car , par la quatrième Définition , el- 
les feront en équilibre: ainfi ayant une puif- 
fance égale pour defcendre vers la terre, 
Fune ne peut faire monter l'autre, & par 
conféquent elles demeurent en repos; ce 
qu'il felloit démontrer. ^ 

Corollaire I. 

Le centre de pcfenteur tend au centre de 
b tcnre par une ligne perpendiculaire, parla 
fO'emifsre Demimde, qui ell, ^Iqq la.cinqui^ 
me Définition , U l^e d^ àir^Sion^ ainfi quand 
il fe rencontre quelque obftacle qui Ten^pê- 
che de fe mouvoir par cette ligi^, c'eft-^^à* 
dire que depuis ce ceei^ê iufques à la teri^ 
il y a un corps folide,il eu en repos, & p;»r 
conféquent toutes les autres parties du corpt 
^nt U «d centre,. y f<Hit «ufii. C'eft pour 
cette raifon qu'une meule de Moulin s^ant 
été placée fur la pointe d'une aijguill&, d^ 
manière que toutes les pentes qui fe trou- 
^^t de cdté & d'autre de cette li^Be , font 
en équilibre, elle demeure comme mfpen- 
due en l'air, xrar le centre de la pefanteur ne 
peut defcendre , fon chemin vers la terre é- 
tant fermé par k rencontre de l'aiguille. Cet- 
te remargue fait auflî connoitre pourquoi les 
.corps qui n'ont pas une large bàzc font ren- 
verîez facilement, ce qui arrive de ce que 
le moindre branle fait que leur centre de pe- 
fimteur porte en Pair ; ainfi il n'y a rign qui 
î'empêcne de tomber. La Nature a telle- 



ment 



^ 



des SoIidèSé 7 

ment difporé le corps des Animaux, que la 
lij^ne de direftion de la pcfanteur de leur 
corps paffe par leurs pieds , ou entre leurs 
pieds , de (orte qu'ils ne peuvent tomber 
quand ils font dans une pofture naturelle^ 

Corollaire II. 

Lorfque le centre de pefanteur d'un folide 
efl appuyé en forte qu'il puifie tourner fans 
changer de lieu , il ne faut qu'une très paite 
force pour faire tourner tout ce folide ; car 
fes parties qui font autour de fon centre de 
pefanteur étant en équilibre & égalenient: 

Î>cfances 5 celles dont on augmentera eam: 
bit peu la force en les poulTant, peferooi: 
néceuàirement plus que les autres , ainfl el^ 
les les feront monter. On fait tourner 5 pat 
exemple, une roue fans aucune peine, quel^ 
que pelàncie qu'elle foit, û fon dSeu efl: ap- 
puye fur deux pivots*. Lors auffi qu'elle eft 
une fois en mouvement , elle ne peut étra 
arrêtée, que par une grande force. C'efl: 
pourquoi par le moyen d'une femblable rouer 
^ni a beaucoup de pefanteur, on levé de pe* 
ûms fardeaux fans peine , puifqu'on la remue 
facilement, & qu'elle peut par la force de 
ion mouvement furmonter la réfillance d'un 
fardeau très lourd; Mais il lui faut donner 
ibn mouvement avant qu'elle commence d'enr 
lever le fardeau. On s'en fert pour tirer dé 
Teau d'un puits. La corde eft toujours plu» 
longue que le puits n'eft profond ; ainu on 
peut faire faire plufieurs tours à la roue, a- 
vaut que le feau qui eft au bout de la corde 

A4 lé- 
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réfifte. Cependant, la roue acquiert de la for- 
ce pour enlever ce feau. 

PROPOSITION IL 

, Théorème II, 

\ 

Les parties Sun corps dur déchargent toute 
kur pejanteur fur ce qui porte le centre de la ^- 
fanteur de tout le corps. 

Par la Propofitîon précédente , les parties 
d'un Corps dur fonten repos-, lorfque le cen- 
tre de pefanteurell en repos: ce centre les 
retient donc. Or par la feptieme Demande , 
lès parties d'un corps dur déchargent leur 
pefanteur fur ce qui les retient, ainfi ce qui 
arrête ce centre porte la pefanteur de tout 
Je corps. 

Corollaire. 

Le fecret des Méchaniques eft par confé* 
quent de placer tellement le fardeau que Ifon 
veut remuer, qu'on ne fupporte qu'en partie 
ou point du tout le centre de fa peQmteur. 
Les Machines dont on fe fert pour enlever 
des fardeaux , ne font utiles que pour cette 
raifon. Par leur moyen , pendant qu'on en- 
levé très fardeaux 5L on ne fupporte qu'une 
partie du centre de leur pefanteur, comme 
nous le ferons voir dans la fuite de ce Trai- 
té. 

PRO^ 



• 



/ 



ies Solides, 



P R O P O s I T I O N IIL 

t 

T H E a H E M E IIL 

"Le centre depcfantmr fe place dans une ligne 
fui tombe perPenMculairemetêt du poinù où rnefi 
fuffendufmt lafurface de la terre. 



-y* 
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Soit le folide.X fufpendu au point immo^ 
bile Ti la ligne TZ eft une perpendiculaire- 
menée de T fur Z furface de la terre. TE & 
jT/'' font, deux cordes. Je dis que' le centre 
de pefanteur de X fe placera dans cette per- 
pendiculaire 7Z. Les parties du folide X* 
font// & Bi Si ces parties étoient féparées^ 
l'une de l'autre, fans doute chacune tombe- 
Toix dans la ligne YZ vers le point Z>, oH 
elles feroiçnt plus proches de la terre ^.puif» 
que cette ligue eft une perpendiculaire fur la 

A 5 $cr- 
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' terre. *Donc quelque fituation que Ton don^ 
ne au Cyliqdre -A'» ft» 4cuîç parties Ai^B 
retomberont vers D autant qu'elles le pour- 
ront. Si l'une étoit plus forte que l'autre,, 
elle s'approcheroit davantage de /J, par la 
troifieme Demande. Donc fi «lies demeu- 
rent en repos , il faut qu'elles ayent des 
ppifl^ncès égafes ; ajnfi étant en équilibre de 

{)arrlSc d'autrç de la ligne OGyle centre de- 
eur pefanteur, félon la quatrième Définition,, 
fera dans cette ligne. Ce qu'il falloit dé- 
montrer. 

C G & O L L A 1 a €' 

t , 

I 

Pour trouver dooc à peu près Iç centre de- 
pefanteur du corps X, je laifTc tpiïibCT un 
filet du point T, auquel filet eft attaché un 
plomb. Je remarque que ce filet touche le^ 
lolidc A' en la ligne DG, dans laquelle le- 
centre de pefanteur doit fe rencontrer, par la 
Prop. précédente. Pour favoir enfuite en- 
queue partie de la Uaae Gi) cfX le centre, 
il faut fulpendre le corps X d'une autre' ma- 
nière, & marquer par quel point de la ligne 
DG çaffe la. perpendiculaire rZ; fi c'cftpar 
le point C , ce point fera le centre de pefan- 
teur, puifque ce point doit fe rencontrer 
datas ce& deux lignes UiG & XZ. 



P R O- 
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PR O POSITION IV^ 
Théorème IV.- 

JUorpiMe deux poids fifpettdus de part^d^of^ 
très a une verge , font en é(jptilibre , ik y ^ 
meurent quelque Jltuatim qu* on leur donne ^pour^* 
vm qtiils fuient toujjours dans la même diftance' 
de la ligné qui tombe ferpenMculairement d» 
foint (Farrêtfur la terre. 



B 












BC tïk une verge qui eft arrêtée parle' 
point A. Les poids Z & A' qui y font fufpen*, 
dus y font en équilibre. II faut donc , par la 
Prop. quatrième, que le centré de pefajQteitt 
commun à la verge' B C & à ces deux poids^ 
foit^ansla perpendiculaire AGy qui eft par 
conféqueni la ligne de,direâ;ion. >e dis que 
gjuelque ûtuatioa qu'on donne à ces poids ^ 

A ^ ils 
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ils demeureront en équilibre, pourvu qu'ils 
foient toujours à la même diftance de A Gi. 
Par exemple, qu*on change la fituation de 
Z 5 qu'on le mette ou au point Z) , ou au 
point JS, toujours dans la ligne £Z) parallè- 
le à /f G, Ton n'ôtera point l'équilibre, car 
par' la Demande quatrième, Z ne pefepas 
plus au. point D qii'àu point £, ni pkis au 
peint E qu'au point D\ ainfi ce changement 
ne changeant point fa puiflance, s'il étoit 
auparavant en équilibre avec A% il y demeu- 
rera encore après. • 

Corollaire* 



i ^ 




Q eft pourquoi on doit mefujer là diffancc 
qui eft entre un poids fufpendu à une verge 
& le point d'arrêt par lequel cette verge eft 
arrêtée, par une ligne peipendiculairc tirée 
de ce poids fur là ligne A G. Pendant. qu£ le 
poids 2 fera dans la ligne E,D parallèle, à là 
hgnc AG\ fa diftance du point, î'àrrêt doit 

' * ' être. 
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être toujours confideréc comme la même, 
quoîqu'étant , par exemple, au point Z)', il 
en foit bien plus éloigné qu'étant au point £; 
puifque fa puiflance. eft la même en quelque 
part. qu'il fe trouve de la ligne ED., 

• 

L £ M M £ r. 

- 

Un coTfs folide étant fuft>)endH par un filet in. 
milieu d un levier^ ou à* une verge ^ H partage 
également fa pefanteur aux deux parties de cette- 
verge. 





y 



Soit le poids X de 30 livres fufbendu à* 
la verge BC par le filet ^G, du point A 
qui eft le milieu de. la verge : je dis que X 
communiquera 15 cfc- ces 30 livres à la par- 
tie /i/f, & les tj autres livres à l'autre 
moitié yfC; car ce folide X fe difpofera de 
telle forte que, fes deux parties à & F feront 
également pefantes, puifque le centre depe- 
tanteur fe trouve au milieu d'elle dans la li-' 
gne perpendiculaire /f (? , par la Prop. 3. ci- 
deffiisu l>onc on ne peut pas concevoir qu'il 

A. 7 fe.: 
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fe pui(& faire que ce parcage ne fe fafie pts 
de la manière que nous le difons* 

L £ M NT £ II. 

Lorfqn^un poids eft fitfpendu ^u m s lie h JCune 
verge ou levier^ U psr^e égaUment fa pefam^ 
tcur à chacune des parties de cette verge. 




Le poids X communiquant de part & dliu-- 
tre également fa pefanteur , fi 1 on conçoit 
la verge B C divifée en %o parties , chacune 
de ces parties fera chargée du poids d'une li- 
vre. La caufe de ce partage eft manifefte : 
Nou» fufipofoas que la verge B C elt drmte, 
dure & inflexible, ainfi (es parties ne peu- 
vent defcendre les unes fans les autres ; & 
puis qu'elles font élément tirées, & que 
le poids , par la première Définition , eft une 
force qui poufie de haut en-bas , Toq ne peut 
pas contefter qu'elles n'ayent un même poids 
ou une même pefiinteur. 



L £ if ^ 
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Ls vergé B C péut dow être confidisrét com- 
me nn Cylindre régulier. * 

Je puis confiderer la veif e B C comme un- 
Cylindre régulier de 30 livres, puifaue Ics^ 
parties égales de cette verge font également 
pefantes. 

L E M î* E; IV . 

D4f^x leviers mièUK vergéss» vnlUm defifutl-^ 
les ily a ieu»f<iis Mtf^^dm.étmVune a Vm- 
m comme ces P^idsy fi oi^ Us jom ct^emi^ey 





Soient FG &,GE deux verges , au milieu 
de chacune defqueUesfontiurpendusIes poids^ 
X & Zi Ellea font fune à l'autre comme ces 
poids. tG eïk trois fois plus loogUe queG£, 
comme X eft trois fois plus pefant que *Z. 
Par le: Lemme précédent , chacune de ces 
verges eft un Cylindre régulier ; donc étant 
jointes enfcmble , elles compoferônt un Cy- 

linr 

f Figure prétédentt*. 
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lindre régulier, c*cft-à-dire tel que i^&s pai^ 
ties égales en longueur font auffi égales en 
pefanteur, la partie FG qui eft crois fois 
plus loiigue que la partie GE ,. eft auffi trois 
fois plus pefante. , 

P R O POSITION V. 

' Théorème V. 

* Dtux poids /tant fufpendus à un levier :, on m 
0ie 'Verge qui eft arrêtée par un de fes points , Jt 
tes poids font entre eux réciproquement comnje^ 
leur diftance du point d*àrrit^ ils demeureront 
tn équilibre. 



B A 



ï 
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La verge BC t^ arrêtée par le point y/; 
les poids X & 2 qui iont attachez à cette 
verge aux points £ & C, font entre eux^ ré- 
ciproquement comnie leur diftance du point: 
d'arrêt qui eft Ai c^eft-à-dire que X eit à Z 
comme la diftance AC eft à la diftance AB. 
Il faut démo'ntrerque X Ci, Z doivent demeu- 
teten équilibre. 

Je-. 
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Je dîvife la verge BC au point G, de telle 
forte que BG e^ k GC^ comme /1C eil à 
/IB'y partant /^ B fera égpl kGC^fi BG fera 
-égal Ji /iC y. puifque ce foiit les parties pro- 
portionnelles d'un même tout. Ajoutant à la 
{partie B G une grandeur qui lui foit égale, 
avoir FB^ & à la partie LrC une grandeur 
qui lui foit égale, (avoir CE, le$ verges FG 
êc G E feront entré elles comme les poidsf A" 
& /.. Ainii,par le quatrième Lemme, la ligne 
tE qu'elles compolént eft un Cylindre ré- 
gulier. Par Thypothefe,. BAo^ éhX k CE^ 
& fd ett égala y^(î; donc FA&.Ar. font 
les deux moitiez de la verge FE. Et par 
conféquent leurs puiffancçs étant égales , el- 
les font en équilitM-e ; ce qu'il raltoit dé- 
montrer. ' 

AVERTISSEMENT. 

L'on peut fàfre deux dîfBcultez fur cette 
démonftration. Premièrement on peut dire^ 
que quand la verge tE feroit()lus courte, 
oc que l'on en retrancheroit les parties FB 
& C'£, les poids X ai Z feroient toujours 
en éqjuilibre > comme l'expérience le fait 
.connoitre. En fécond lieu , que fi cette dé- 
monftration étoit véritable , le poids X com* 
muniqueroit une partie de fa pefanteur au- 
delà du point d'arrêt; qui eft yf ,, ce que tout 
le monde n'accordera pas. 

Je réponds , que la verge à laquelle les 
poids A' &. 2 font attachez, étant confide- 
rée comme une ligne mathématique , fait 
que l'on l'allonge vers £ & vers/^, our que 

l'on 
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l'on ne l'allonge pas, cela n'ôte pokit Yéam- 
libre, puifquc de part & d'autre de /^ il y a 
toujours des poids égaux ; mais cet 'altoagc- 
ment n'eft pas cependant inutile, puisqu'il 
lert à faire concevoir la démonftration pro- 
ppfée, dont la fin eft de prouver que départ 
& d'autre de /^ îl y a une pefanteur égale. 
Pour la féconde difficulté, touchant ce que 
Ton a dit que le poids X communique de fa 
pefanteur par-delà j1 jufqu'à G : outre que 
cela a été démontré, l'on le feja voir par les- 
expériences fuivantes, qui diffiperont l'une 
& l'autre difficulté. 




Soit Df une verge fulpendue par>f q»! 
en eft le milieu i X àiZ font deux Cylindres 
fu(peadu$ à cette verge par les verges B G 
& C // qui font de fer^ & qui retiennent ces 
Cylindres dans cette (ituation , dans laquelle 
ils font parallèles i la verap D t\ 

Ces Cylindres ont été lufpendus au hazard; 
le Cylindre X n'eft point fulpendu par fon 
centre de pefanteur: la diftance de fl à' y* 
n'eft point à celle de C à i^ réciproquement 
comme le poids de 2 eft à celui de A'; cepen- 
dant rcxpérience & la railbn ne permettent 
pas de douter que les poids X & Z ne der 

mea- 
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iMUtent tn équilibre : car felon la huitième 
Demande , o« pewt confiderer ees Cylindres 
& cette verge comme un feuLcorps qui efl 
régulier ; ainfi il n'y a pas de doute qu'étant 
arrêté p^r le point A qui eft le milieu de ce 
corps, il ne doive demeurer en repos. Ox 
on ne peut rendre aucune autre raifon de cet 
équilibre , que la communication qui fe fait 
de la pefanteur de X non- feulement à la par- 
tic O /f de la verge D F^ mais à une partie de 
AFy qui eft l'autre moitié de la verge DF. 
- Si vous changez les verges BG &, C H qui 
font de fer, en des cordes, alors cet é<îuili- 
_ bre ne fubfiftera plus .: le Cylindre X fe dit 
pofera de telle forte que fon centre de pcfan- 
- teur fe placera dans la ligne B G prolongée , 
partant il cpniRmniqùera moins de pefanteur 
à Ir partie de la verge* DF qui eft par-delà 
A t ainO les pefanteurs àt DA & de A F 
n'étant plus égales^ D A fera lever A F^ com- 
me l'expérience le fait voir. 

Dans cette dernière expérience vous voyez 
clairement que quoique Ton retranchât 1er 
parties Z) B & f C de la verge à laquelle les 
poids font attachez , cela n'empécheroit pas 

Jiue les puiflknces qui font à côté de 4 ne 
uffent égales , puifque cette verge n'a aucu- 
ne pefanteur. • 

Pour ne laîffer aucun fûjet de douter de la 
vérité de notre démonftration , confiderons 
encore cette expérience. 

♦Soit FE une verge à laquelle font attachez 
fcs deux globes A & Z. Le milieu de cette 
verge eft A. La diftance de B ^f eft à C A 

ré- 

^ Ftff$re /mvsnUé 
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réciproquement comme /^ eft à A^ Aiafi , com^ 
me rexpériencc le fait voir, ces deux poids 
font en équilibre; la vérité du fàic eft re- 
connue de tout le monde, l'on ne difpute 
que fur la manière de démontrer cette véri- 
té. Dans cette verge FE la partie FB a été 
faite égale à fi G>& C Ê à O C ; & if qui eft 
le milieu de la ligne ^ eft auffi le point d'àr- 
rét, 

Soient changer ces deux globes X Si Z 
dans un Cylîncffe régulier, qui foit fait auflî 
long que la verge FE. 

Ce Cylindre comm-unîque fa pcfanteur aux 

Îarties de la verge FE auxquelles il répondv 
e ne crois pas qu'on ait de la difficulté "à 
le concevoir. Or la partie de ce Cylindre 

Îjâi eft compofé de A", répond à- la partie- 
'C de la verge FEyéc l'autre partie GE 
répond à la partie du Cylindre qui eft com- 
pofé de Z; car ce Cylindre étant régulier, 
puifque X e&kZ cpmme BG ou FG eft à 
GC ouG E: la longueur de la partie du Cy- 
lindre faite de X^ fera à la longueur de cel- 
le faite de Z, comme f G eft à GE. Or les 
globes X & Z tirent cette verge , & font les 
mûmes effets fur elle que le Cylindre ; par 

. con- 
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conféquent le globe X communique fa pe- 
fanteûr à F G , & le globe ou poids Z cotn- 
jnunique la fienne k G t. Ainfi de part & 
* .d*autre du point d'arrêt y1^ ily a des puif- 
fances égales. J'ajouterai encore l'ejipériençe 
Suivante. 



n 
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1.' Anneau C , ^, B , Z) , -E, qui eft coupé 
comme la figure le repréfente , eft fufpendu 
par fa partie /f au point r immobile. TZ 
eT: une perpendiculaire fur la terre. Cet An- 
lieaufe difpofe de telle manière, qu'il yen 
a une partie de l'autre côté de la ligne i Z 
qui demeure en équilibre avec ce qui' eft (Je 
, l'autre côté; par conféquent il faut que, la 
partie DE de cet Anneau ne communique 
, pas feulement^ fa peftntejur- à la partie ^ B , 
.mais^encoreâ la partie /f C; autren^ent j4B 
jkAÇ o'étant pas eu équilibre, ,Cet 'Anneau. 

. pren- 
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prendroit une autre fîcuation : ce qui eft cou- 
txe l'expérience. 

Mais li oa ramaiTe toute la partie B, D, 
Ej dans le globe K ; quoique B foit également 
tiré par ce globe A , & par la partie B ^ D^ 
£, il ell pourunt conitamt que B Se C n^ 
demeureront plus en équilibre, parce qu'a- 
lors toute la petanteur de B , £) ^ £ , qui fe 
trouvoit de part & d'autre de la ligne ae di- 
reftion -^ Z , eft toute d'un côté ; ainfi Ton 
ne peut* contefter qu'un corps pefant ne 
puille communiquer de fa pefanceur au-delà 
du point d'arrêt par lequel il eft retenu.^ 
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PROPOSITION VI. 
Théorème VI. 



Afin (lue le principe établi dans la Prop. fréci- 
dente fott vrat ^ il faut que le levier ou la verge 
à laquelle' fênt fufpendns les poids ^ fott fans pe^ 
fauteur fenjihle. 

T l ^ . A D * C 
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Soir le CyîindJ'e B C de (S lïvres: A, eft te 

5 oint par lequel il eft furpendu \ X^T. font 
eux poids. QA eft à -rfC comme Z eft à 
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A^, cependant rexpérîence fait connoître Qu'ils 
ne fe tiendront pas en équilibre. X eft de 
i6 livres, & Z de 8 livres. A!" communique 
à BO la moitié de fes i6 Ivres, & B por- . 
te Tautre moitié. Z communique à Z) C qua- 
tre de fes S livres , & C porte te refte. Il 
y a donc de part & d'autre de A quant à la 

Eefanteur des poids* X & Z , un égal nom- 
re de livres, favoir 12 livres; mais confi- 
derant la pcfanteur d]u Cylindre fiC, vous 
"voyez qu'il y a clcux livres plus d'un côté 
que d'autre, favoir du côté de Z, puifque 
la partie j^C pefe 4 livres, fe que B /i n'en 
pefe que deux; donc les puiffances n'étant 
pas é^les de part & d'autre, la partie /f C 
qui elc plus tirée , doit faire monter Tautre. 

PROPOSITION VIL 
Tkeokehêe VII. 

Si deux poids fuffendut aux extrémitex, (Pune 
V^f^^fojft en équiUbrc^ J^^ Sftances du point 
d^arrêi feront réciproquement en:re elles comme 
fes poids, 

"^ Les poids X &Z attachez aux extrémitez 
, de la verge ÔC, font en équilibre. S la 
diftance jIC n'eft pas â la diftance S A récî- 
-proquement comme Z eft à JT, c'eft parce 
qu'elle ell ou trop grande ou trop petite, 
vju'on retranche donc du poids ou ou'on- lui 
ajoute , de forte que ces deu^ poids foient 

? fifrtfmvoAH • 
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réciproquement comme leurs diftances du 
' pohît d'arrêt. Alors , par la cinquième Prop. 
ils ièroDt enco^ en équilibre à- la préfente 
addition ou à ce retranchement ; ce qui eft 
impoflîble. Donc fi A' & ,2 fôiit en équi- 
libre, il faut que leurs diftances du point d'ar- 
rêt foient entre elles réciproquement comme 
' ils font entre eux. • 

Corollaire L 

Donc fi les poids font égaux, les diftances 
du point d'arrêt feront égales; & fi ces dif- 
tances font égales , ces poids feront égaux. 

Corollaire II. 

Si deux poids ne font pas Tun à l'autre ré- 
ciproquement comme leurs diftances dapoint 
d'arrêt, ils ne demeureront pas en équili- 
bre. 

CorollaireIII. 

^Lorfque deux poids inégaux font en équi- 
libre, le plus petit eft plus éloigné dp point 
d'arrêt. 

Co- 
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COROLLAI RE IV. 

V 

Un petit poids peut tenir en équilibre un 

Îjrand poids, & même le faire monter; car 
1 le petit poids efl: fufpendu à une partie qui 
eft d'autant plus éloignée du point d'arrêt 
qu'il eft petit, il tiendra l'autre en équilibre; 
& fi on le recule encore ira peu plus , l'équi- 
libre fera ôté, & il fera monter l'autre. 

PROPOSITION VIIL 
Problème L 

, D^ux poids étant dênncz , dont Pim eft fufpem^ 
du m une verge ; fufpendre le fécond de forte ju$ 
tous deux foient eu é^uilUre. 




La verge eft F £, les poids font X de 30 
livres, & de 2 de 10 livres. Le poids X 
eft fufpendu au point B. Je cherche dans 
ÂE un point qui foit trois fois plus éloigné 
de A que ne l'çft pas le point B. Ce point 

B ■ eft 
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eft C^ auquel je fufpeDds le poids Z\ ainfî 
CCS deux poids X d Z feront réciproque- 
ment entre eux comme leurs diftances du 
point d'arrêt , & par conféquent îls feront en 
équilibre par la cinquième Propofition. 

PROPOSITION IX, 
Problème II. 

Deux poids dont on connoit la pefantettr , ayant 
ité attachez aux extrémitez d^une verge , rro»- 
ver le point de cette vérz^ P^r tecfuel étant fufpen- 
* élue ces poids demeurent en équilibre *. 

Les poids donnez font A" & Z, le premier 
cftde^o livres, le fécond de lo, la verge 
cft B^, Il faut couper cette verge en deux 
parties , telles que Tune foît trois fois plus 
grande qtfe l'autre, ftifant en forte que Je 
pomt de cette divîfion fe trouve plus près 
du plus gros poids. Que ce point foit /f , & 
qu'on fufpende par ce point la verge BC\ 
puifque les deux poids X &. Z font entre 
eux réciproquement comme leurs diftances 
du point d'arrêt , ils feront en équilibre ; 
partant le point A eft celui qu'on cnerchoit. 



PRO. 

^ Kf)êz la FtfMte ii la pdgt 2f. 
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PROPOSITION X, 

P R O B L E M E III. 

Plufieurs p$ids d^Mne pefanteur connue itmtt^ 
attachez à une verge , trouver un foint dans cet^ 
te verge par lequel étant fufpendue cet poids de-' 
meurent en équilibre. 



f À f f. y 



I» 





Soit la verge B C à laquelle font attachez 
les poids X^ 2^5 iC, Z, d'uœ pefanteur 
connue. 

Premièrement: je cbcrcbe par le Problème 
précédent le point A , par lequel la verge 
BC étant fufpendue, X&Z feroient en ^e- 
quilibf e , s'il n'y avoît point d'autre poids. 

2. Je cherche de la même manière dans la 
verge EF le point D , par lequel la verge k,F 
étant fufpendue, les poids K & r feroient 
en équilibre, fi cette, verge ne portoit point 
d'autre poids. 

Par la deuxième Prop. les poids X &l Z 
(déchargent leur pefanteur fur // , & lès poids 
T &iK. déchargent la leur fur D. Ainfi confi- 
derant la pefanteur de ces poids comme ra- 
m^lTée ^ acuçbée aux pomts /f & Z>, il 

B 2 faut 
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faut chercher par le Problème pi^cédcnt, 
un point par lecjuel la verge AD eunt ï\x(- 
pendue , les poids attachez à /f & i Z> de- 
meurent en équilibre , que je fuppofe ici être 
G j par lequel la verge È C étant fufpendue ^ 
les quatre poids Jf, 7*, if, Z, feront ^en 
équilibre. 

On peut trouver le point G d'une autre . 
manière, en cherchant premièrement le point' 
par lequel la verge BE étant arrêtée , X & 
r (croient en équilibre: comme auffi celui 
par lequel la verge FC étant arrêtée, K Se 
Z ièroient en équilibre , &, enfuite le poiht 
C qui fe trouve entre ces deux points. 

PROPOSITION XI. 
Théorème VHL 

!,# centre de.fefantenr éTunfolide ejl dedans 
$u dehors ce folide dans un point duquel fe s par- 
ties font tloignées réciproquement félon leur pe* 
fsnteur. 

Sort le folide X^ je dis que le centre dé 
ce folide eft dans un point dont fes parties 
font éloignées réciproquement félon leur 
pefantcur. Avant arrêté ce folide par le point 
A ^ fi les pelanteurs dés parties AR &. AC 
qui font de part & d'autre , font entre elles 
comme leurs diftances du point A y elles fe- 
ront ^en équilibre par la cinquième Prop. fé- 
lon laquelle ayant arrêté ce même lolide 

d'une 
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é*ane autre manière par le même point 4 9 
ce même folide demeurera en équilibre, fi 
les pefanteurs des parties D & E font entre 
elles comme leurs diilances du point d'arréc 
j1. Enfin de quelque manière qu'on fufpende 
ce folide par le point >f , fi les pefanteurs des 
parties qui font de part & d'autre , font en- 
tre elles réciproquement félon leur pefanteur, 
elles demeureront en équilibre; partant le 
point /f fera le centre de peftnteur, puifque 
par la quatrième Définition le centre de pe- 
fanteur efl un point autour duquel toutes lés 
parties d'un corps font en équilibre. 

AVERTISSEMENT. 

Nous avons dit que le centre de pefân*^ 
teur fe trouve dehors ou dedans un folide 1 
car par exemple^ dans un Anneau * comme eft 
Xj il ne peut être que dans le milieu. Si on 
lé fufpend par le point yf , pourvu que fon 
centre foie dans la ligne de diredion , il de-, 
meurera bien en équilibre, fcs parties qui 

font 
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font de côté & d*âutre du point d'arrêt étant 
égales: mais on peut pas dire pour cela que 
-/f foit centre de pefanteur; car éunt fu(pen- 
du par le même point Â d'une autre manière 
telle que la figure le repréfente, il ne de- 
meureroit pas en équilibre. 

Corollaire. 

Dans une Sphère, dans les Polygones ré- 
guliers & dans les Parallelogrames , dans le 
Cylindre , le Cube , le centre de pefanteur eft 
le même que celui de leur figure, puifque 
coûtes les parties également (uftantes de ce 
centre de leur figure , font entre elles com- 
me leurs diflances , & les égalant en peiânteur^ 
font également diflantes. 

Leic 
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L E M M E V. 

Ayant partugé tosUe une fufface par des lignes 
parallèles ,- le centre de fefanteur de cette furface 
fe trùHve dans une Is^ne qui coufe toutes [es (Or 
ralleles par la moitié, 

m 

Je ne regarde pas ici les furfaces comnte 
font les Géomètres, qui fuppofent qu'elles 
' n'ont aucune qualité lenfible , & que par 
conféquent elles font fans pefanteur. Je les 
fuppole pefantes. Or il^fl certain que le 
centre de leur pefanteur doit fe trouver dans 
cette ligne qui coupe par la moitié toutes 
les parallèles , puifque de part & d'autre il 
y a des grandeurs égales en leur diflance & 
en leur pefanteur. 



P R O P O SI T I ON XIL 

Problème IV. 

Trwoer le centre de pefanteur £une Jurface. 

Manière I. 

Il fiaut trouver deux lignes différentes qui 
coupent par la moitié des lignes parallèles 
qui couvrent toute cette furface , & le point 
de fealon de ces deux différentes lignes, 
fera k centre de pefanî:eur ; car puisqu'il 
cft dans ces deux lignes par le Lemme pr^é- 

B 4 dent 
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dent , il ne peut être que dans ce point qui 
cft commun à toutes deux. Mais la difficul- 
té eft de trouver ces deux lignes , & cela 
demandé une grande connoiflance de la Géo* 
metrie. Ce n'eft pas ici le lieu de déterminer 
quel eft le centre depefanteur de chaque fi- 
gure. Je donnerai feulement un exemple de 
cette Manière que je viens de prôpofcr. 




Pour trouver le centre de pefanteur du 
triangle /f B C , je mené du fominet d'un de 
fes angles comme de A , une ligne qui divi- 
fe fa bafe BC en deux parties égales. Si on 
avoit couvert ce triangle de lignes parallèles 
à la bafe BCy elles leroient toutes divifées 
par la moitié. Donc par le Lemrpe précé- 
dent , le centre de pelanteur de cette figure 
eft dans A D. Si Ton mené du fommet d'un 
autre angle comme de C, une ligne qui par- 
tage la hSfe oppofée AB en_ deux parties éga- 
les , cette ligne coupera aûflî en deux par* 
ties toutes les lignes parallèles à la bafe aB^ 
partant le centre de pefanteur fe trouve en 

cet* 
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cette ligne, aînfi il faut qiw le centre de 
pefanteur foie au point G oîi les deux lignes - 
/#i) & C£/e coupent. 

Manière IL 

"^ Soit la Cirface Z dont il faut trouver le 
centre de pefanteur , je mené au hâzard une 
ligne droite telle qu'en; B C , que je coupe 
direftement par des lignes parallèles. Je fujp- 
pofe que connoiflant Ta propriété de cette 
furface y on connoit la longueur de ces li- 
gnes , &, par conféquent leur pefanteur ; ainfi 
on les peut confiderer comme des poids^ 
connus attachez à la ligne B C. Il faut cher- 
cher par le Problème troilîcme un point 
dans la verge BC ^ par lequel étant fufpen- 
due toutes ces lignes foîeht en repos • cette 
verge étant parallèle à l'horizon. Je uippofc - 
eue ce point foit A\ donc le centre de pe- 
ènteur le trouvera dans £ Z) , qui coupé per- 
pendiculairement B C 

Enfuite je mené une autre ligne au hazard, 
que je coupe de la même manière que E C 
par des lignes parallèles , & ayant trouvé 
une de ces lignes dans laquelle fé rencontre 
le centre de p>efanteur, le point dô feaion? 
de cette ligne avec la ligne LD^ fera néceiP- 
làiremeni; le centre de pefanteur de cette fu]>- 
lace. ) 
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L E M M E VI. 

Le centre d'un fplide régulkr fe trouve 
dans une furface qui coupé par la moitié tou- 
tes les furfaces parallèles dont on peut con- 
cevoir que ce folide eft compofé. Cela eft 
, ' évident ^ pùifque; de part & d'autre il y a 
ainfi des pefanteurs égales. 

PROPOSITION XIII. 
Problème V. 

Trâuver k cemrc iTun folide^ 

TX faut trouver trois différentes furfaces 
/ 'qui coupent par la moitié les. furfaces pa- 
rallèles dont on peut concevoir que ce fo- 
lide eft compofé. Le point qui fera commun 
à ces trois uirftccs' fera le centre depelàn- 
teur , pûifque jpar le Lemrac ptécédent il fe 
doit trouver dans ces trois furfaces. 

A VE R T ISSEMEN T.- 

Cette recherche du centre de pefantcureft 
plus curieufc qu'utile. Pour en venir à boot 
il faut avoir une grande connoiiTance de là 
plus fublime Gpometrie. C'eft pourquoi defi- 
rant me rendre intelligible à tout le monde^ 
je ne dois pas m'arrêter plus longtems à cet- 
te recherche y-outre qu'il y a des Auteurs 
qui en ont fait dos Volumes entiers. ■ 

PRO^ 
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PROPOSITION XIV, 

P R O B L EM £ VI. . 

Enlever un fardeau avec une petite force '^f^^ 
le moyen J^un levier^ 

t 

Selon la Demande 5. on peut confiderer ' 
la forcé que Ton a pour enlever un fardeau, 
comme un poids, & par eonféquent puifque 
par le Corollaire 4, de la 7. Propofition, un 
petit poids peut tenir en équilibre , ôcmêmo 
faire monter un grand poids, ou pourra aveQ 
la force de la main enlever un fardeau cpn* 
fiderable, appliquant la main fur le leVîér 
dont on fe fert, dans une de fes parties d'au* 
tant plus éloignée du point par lequel co 
levier, eft appuyé , que le poids qui eft à Tau* 
tre extrémité a plus de torce pour defccn- 
dre , que la main n'^n a par çlle-mdifte pour 
le faire monter. 



I.JO.W.W 



PROPOSITION xy» 

THEOREMElXr 

Ce qu^on g^ne emfirce avee un levier^ on U 
perd en efpace de tems l^ de lieu^ 

Soit le iQviçr B C dont A çft iç point flxe. 






3^ 



De rEquilibre 




fi B cft un poids de loo livres, '& que /1 C 
foit cent fois plus grand que /f B , le poids 
B fera contrebalancé & enlevé par la force 
qui pourra lever un peu plus . d'une livre^ 
mais afin que cette force faffe monter B ju(- 
qu'en D^ il faut qu'elle fafle dix fois plus de. 
chemin: l'arc C £ eft dix fois plus grand que 
BDy puifque le rayon jIC eu dix fois plus 
grand que le rayon yf B , & que les arcs font 
entre eux comme les rayons des cercles dont 
ils font parties ; or dans le tems que B fera 
B O , l'autre extrémité C parcourra CE dix 
fois plus grand que B Z); ainfi on employedix 
fois plus de tems que l'on ne feroit fi Ton na 
fe fervoit point de ce levier , & le cbeoiin' 
que Ton fait eH djx fois plus grand. 
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A VER T IS SEMENT. 



Il ne faut point chercher d*autre caufe de 
l'équilibre de deux corps d'une pefanteur dif- 
- ferehte qui font fufpendus à une verge, que 
; celle que nous en avons propofée ; car il eft 

manifefte, félon que nous l'avons prouvé, 
I . que cela arrive parce que la verge eft pous- 
I fée également des deux cotez de l'appui. Ce- 

^ pendant plufieurs ont aflSgné une autre caufe 

de cet équilibré, favoir 5 cette loi de la Natu- 
re que nous venons de démontrer dans laPro- 
pofftion précédente. Le corps C,: difent-ils, 
1^ - doit demeurer en équilibre avec le corps B, 

quoiqu'il ait moins de pelànteur, parce qu'il 
a plus de mouvement ; car dans le tems que 
B fera fon mouvement par l'arc BDylt corps 
C parcourra l'arc ^ E , ainfi il "a d'autant 
plus de mouvement par delFus B, que B a 
de pefanteur par deffus C ; ce qui étant , ils 
ont des forces égales , & par conféquent ils 
doivent être en équilibre; 

Plulieurs raifons m'ont empêché d'embraffer 
ceicntiment. Premièrement, en confiderapt 
deux corps en équilibre ,& par conféquent en 
repos , je ne conçois pas comment un mou- 
-_vement qu'ils n'ont point, & qu'ils ne peu- 
vent avoir qu'en fiwtant de leifr repos , peut 
être la caufe de ce même repos. Je fai qu'on 
me pourra dire que ces corps B & C, pour 
demeurer dans l'exemple propofé,. ne peu- 
vent fe mouvoir que par les arcs CM &,èDy 
& qu'aînfi ia difpofition à ce naouvemcnt pro- 
duit Iç même çfiet que ce mouvement mê* 

S 7 me. 
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me. A cela je .réponds qu'il eft faux que ces 
corps tendent à-fc mouvoir par ces arcs , ils 
font pouffez vers la terre par des lignes droi- 
tes ; & û ces corps B &C étoient Tufpéndus 
'au levier B C par des cordes, ils monteroient 
& defcendroient par des lignes droites lorf- 
que ce levier tourneroit , comme l'expérien- 
ce le fait connoitre , ainû ils ne feroient 
point leur mouvement par des arcs.- On peut 
dire encore , qu'il n'y a pas plus de mouve- 
ment en C lorfqu'il parcourt l'arc CE, que 
dans B ; car fi , par exemple, vous concevez 

Su'il y ait 10 (tegrez de mouvement dans C , 
c un degré dans B . ce. feul degré fera équi- 
valent aux 10 degrez de C", parce qu'il y a 
jo fois plus de matière dans B que dans C 
qui eft 10 fois plus pefant. 

Il y a des Machines dans lefquelles cette 
loi de Nature , que ce qiie l'on gagne en for- 
ce, on le perd en tems, eft gardée; & ce- 
pendant nous -démontrerons, géométrique- 
ment que la force de ces Machines a une 
autre caufe que cette loi ; ce n'eft donc pas 
une bonne conféguence qu'elle (bit la caufe 
de la force du levier,, de ce qu^çUe fe trou- 
ve âans fes effets. Pour rendre raifon de l'é* 

• quilibre d'une Balance , faut-il avoir recours 
à régalité des arcs que décrivent les bouts 
des bras de jtette Balance? N'eft-il pas plus 
naturel de dire comme nous avons ftit , que 
U caufe de cet équilibre eft que ces bras font 

'également pouffez, & qu'ainfi l'un ne pou- 
. vint faire monter l'autre, il faut qu'ils de- 
' meurent en équilibre. 

• Monfieur Defcartcs propofe le principe 
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fuivânt, qu'il prétend être la çaufe de cet 
équilibre du levier. C'eft la môme chofe, 
dit-il, de lever un fardeau pcfant icxj liwës 
à la- hauteur de lô pîedfe , que d'en élever un 
de lo livres à la hauteur de loo pieds ; par 
conféqueht la hauteur FL étant dix fois plus 
grande que la hauteur DHy on doit taire 
monter dix fois plusèicilement le corps B,, 
parce que Ton le fait monter à une hauteur 
qui eft dix fois plus petite qUe n'eft celle 
oU Ton- le feroit monter fi Ton n'employoit 

Eoint cette Machine. Il y a ici , ce pie lem- 
le, un paralogifme , car ce principe ne peut 
être vtai que lorfque Ton peut lever féparé- 
ment les partie/ d'un fardeau. Par exemple, 
il ne faut pas plus de force pour porter lo 
pierres féparément à un pied de hauteur, que 
pout porter une de ces pierres à lo pieds de 
Iiauteur; & fi je puis porter une pierre à ces 
lo pieds, je pourrai aflUrément lever toutes 
ces pierres à la hauteur d'un pied; mais' com- 
me il eft évident, cela ne fe peut faire fi je 
ne leî prens les unes après les autres: car 
jquoique je puifle lever un fafdcau d'une livre 
à la hauteur de looo pieds, je né" puis pas 
ïever uq poids de lôoo Uvres à la hauteur de 
la millième partie d'un pied. 
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PROPOSITION X-VI. 
Problème VI L 

Ùans peu de Ums faire monUr Ufi poid» fortr' 

Quelquefois il eff important de trouver 
des moyens de gagner du tems; cela fe faft. 
facilement pourvu qu'on augmente la force 
à proportion qu'on defire diminuer refpacc! 
du tems & augmenter refpace dU lieu. 

* Si vousf appliquez une force à B , qui 
foit au poids C comme CA eft à /^ B , c'eft- 
à-dire qui foit d'autant plus forte que C, que 
Ç À eO. plus long que yf fl , les puiflances de 
cette force & de ces poids feront en équili- 
bre par la 6 Propofition. Si Ton augmente 
celle de la force B , dans le tems que fi det 
cendra jufqu'à G , Je poids C montera juf- - 
qu'à F, & dans ce peu d'efpace de tems il 
'rera d'autant plus de c&emin que B qu'il eft 
plus foible que cette force, puifque B eft à 
€ comme AC eft à yf B , & que FL eft à 
G H comme AC cHiAB.. 

DE&MACHtNE&QUISE RAPPORTENT 
AU LEVIER. 

Entre les Machines qui fe . rapportent au; 
levier , les unes font employées pour mefurer 
. - kl 



des Solides. 41 

la çcfantcor, les autres pour vaincre cette 

Îjelanteur en faifant monter en-haut les cho- 
cs pe&htes contre l'inclination qu'elles ont 
à tendre en-bas. Les premières lonii la Ba- 
lance & la Romaine : les fécondes font le Le- 
vier,» le Tour & les Roues à dents ou Tym- 
pans. 

DE LA BALAN CE. , 

Les deux bras d'une Balance repréfentent 
un levier qui eft fufpendu par le milieu. On 
fuppofe que fes deux bras font égaux en Ion* 

Î^ueur&en pefanteur^^par le 1 CÎprollaire de 
a Prop. 7. Si les poids que l'on met dans 
les baflins de la Balance font en équilibre, il 
faut qu'ils foient égaux ; ainfi , fi je fai que 
l'un pe(e 100 livres, je faurai que l'autre pe- 
fe pareillement 100 livres. Si les bras de cet- 
te Machine n'étoient oas égaux en pefànteur, 
le poids qui feroit fulpendu au bras Je plus 

Î)elant 5 quoi qu'inégal , pourroit loutenir 
'autre poids en équilibre, étant aidé de cet- 
te pefanteur qui lui eft étrangère ; & fi l'un 
de fes bras étoit plus grand que l'autre, le 

{>lus petit poJds qui feroit fulpendu aii plus 
ong bras , pourroit tenir un plus grand poids 
en équilibre, par le 3 Coroll. de la 7. Prop. 
Ainfi on fe tromperoit fi on penfoît que ces 
deux poids qui font dans les baflins en équi- 
libre , fuflent égaux. 

Selon que le point d'arrêt fe trouve au mi- 
lieu. de la verge , ou aundefllis , ou au-deflbus, 
trois chofes arrivent qu'il eft important de 
bien remarquer. 

I. Si 
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I. Si la verge eft arrêtée par le milieu, & 

3ue les baflîns foient fufpendu» par des cor- 
es , quelque fituation que Ton donne à la 
ver^e, elle y doit demeurer. Car les cor- 
des étant toujoxirs dans'la même fituatipn;^ 
les baffins feront l'un & l'autre dans une dif- 
tance égale du poinr d'arrêt, ainfi ils doivent 
demeurer en équilibre & en repos; par con- 
féquent la verge qui les foutient doit de* 
meurer auffi dans la fituation o\x elle fe trou* 
Vc pour-lors. 





t. Si l'Axe dé la Balance ne pafle pas par 
A milieu de la verge jamais par B qui eft au- 
deffus, quelque difpofition que Ton donne à 
la Balance , elle prendra d'elle-même une tel- 
Iç fituatioÈi , que la verge fera parallèle à la 
terre; car le milieu A de cette ver^e por- 
tant toute la pefanteùr de la Balance , il en 
eft la partie la plus pefante : ainfi félon la c[, 
I>€mande , ce milieu A retombera dans Ta 



T 



des Solides. 



Al 



perpendiculaire BGy qui eft le lieu le plus 
proche de la terre oîi il fe puifle placer , é- 
fant fulpcndu ^ point B. 

3. Si l'Axe paffe au-deflbus de A par le 
point C, quand on dçnnera le moindre mou- 
vement à la balance,' ou que Fun de fes bas- 
fins fera un peu plus chargé, elle fe renver- 
fera; car alors 4 qui eft le milieu de la ver- 
ge &• qui emporte la pefantcur , n'étant point 
loutenti 5 & fe trouvant en l'air , il tomberai 
& fe placera au-defliis de C ; c'eft pourquoi 
Ton apperçoit plutôt l'inégalité de deux poids 
avec des balances oli l'axe paffe de la forte 
fous Iç milieu de la verge. 

En confiderant la verge d'une balance , les 
baffins & les cordes comme un feul corps , 
l'on nfe peut pas dire que le centre de peûn- 
teur d'une balance foit au milieu de la ver- 
ge, car fi les cordes en étoient roides, en 
raifant tourner la balance fur le point qui eft 
te milieu de la verge , les deux bsmîns fe trou- 
veroient entièrement d'un feul côte s ainfi 
toute la pefanteur feroit de ce côté-là. Le i 
centre de pefanteur fe doit donc trouver au- 
deffous du milieu de la verge dans le milieu 
d'une ligne droite que l'on doit concevoir 
paffer par les centres des deux baflîns, ou 
affcz proche de ces centres , parce que tout 
le rcftetle la balance a peu de pefanteur. 

DELA ROMAINE. 

La R*naine eft un levier , Comme fa fi- 
gure le fait affez connoitre. Cette Machine 
g cet avantage fur la iUance , qu'avec un 

poids 
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poids d'une livre on peut mefîirer la pej&nî- 
leur d'un corps fort pefant^car par.exempîe> 
quoique le poids Z ne foie que d'une livre » 
il tiendra en équilibre le corps X qui eft de 
20 livres , par la Ç. Propof. pourvu que la 
diftance é/^ AC foit à la diftance A B comme 

I eft à 20; fie s'ils font en équilibre , c'cft une 
marque que X pefe 20 livses , felpn ce qui 
a été démontré ci-de^us. Pour faire cette 
Machine il faut divifer exaûement la lon- 
gueur AG tn parties égales kCAy diftance 
ou point d'arrêt A au point C y auquel oa 
fufpend le poids dont on mdure la pefanr 
teur. On peut fefpendre une Romaine par 
deux endroit», de forte qu'il y peut avoir 
ideux points d'arrêt, par. exemple, A & D* 

II eft bien évident que fi le px)int C eft deux 
fois plus éloigné de D que du point A^ 
quand cette Romaine fera fufpendue par le 
point Z), fi le poids Z eft d'une livre, & 
Qu'il foit au point B en équilibre avec A", ce 
lera une marque que X hjc pefera ^e 10 li- 
vres. Car DC n'eft que la dixième partie 
deDB. 

Une Romaine pouvant être ainlî fufpendue 
par deux differens points • on dic«'qu'elle a 
un fort fie un foible. Loruju'elle eft retenue 
par le point A , te»poid& Z étant au poitu: 



•^ 
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iB , il tiendra en équilibre un poids plus pe- 
fant : c'en pourquoi la Romaine eil pour- 
lors dans fon fort EUS eft dans Ton foîble 
quand on la fufpend par le point Z), parce 
que le poids Z ne peut être en équilibre 
qu'avec un corps qui pefe moins de U moi- 
dé. 

Il n'efl pas néceflaire que j'avertifle que 
Jans ces mefures il faut toujours rabattre te 
poids de la verge de cette Machine, car ce 
ne peut, pas être une ligne mathématique. 
Cependant ce que nous avons dit ne peut 
être vrai qu'en uippofant que cette vetge n'a 
aucune pefanceur, félon ce que nous avons 
démontré dans la 6 Propofition. 

D U TOUR. 



On perpétue en quelque manière la force 

du levier, par le moyen d'une roue. Soit la 

roue Z compofée de plufieurs rayons. Cette 

roue 
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roue a un axe aflez gros dont 3 A cil 1 ; 
rayon ; on vuide autour de-cet axe une cor- 
de d'oïl pend le fardeau X, lequel on ^isut 
enlever. Il eft évide it que B C c(t un véri- 
■ table levier dont A eft l'appui. Donc une 
force appliquée en C tiendra en équilibre le 
fardeau X, fi cette force eft à A" comme B 4 
çft à -^ C ; or en faifant tourner cette roue, 
chaque point de la circonférence avec celui 
de l'axe que la corde B X touche, feront les 
deux estrémitez d'un levier femblable à BC: 
ainli on perpétue, comme nous avons dit, 
la force du levier par le moyen de cette 
roue. 
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DES ROUES A DENTS OU TYMPANS. 
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Les Roues à dents fe rapportent au levier. 
Vous pouvez cônfiderer toutes les roueç de 
cette figure comme autant de levier^ dont 
les centres A^ D y F ibnt les appuis. Une 
petite force en B furmontera la réfillance de 
C , quoique plus forte que T< , puifque S A 
eft plus tong que ACy &C furmontera la 

ré- 
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refiftance de £, puifque CD crt: plus long 
que OEj &, par la même raifon È furmon- 
tera la refiftance du fardeau X fufpendu au 
point G,, puifque F G eft plus petit que FE. 

La force appliquée en b par le moyen du 
pignon H^ eft à la refiftance qui eft en C, 
comme lé rayon B 4 dèh première roue K 
eft k ^C rayon du pignon /^ ; ,& la force qui 
eft imprimée à C par le mouvement du pi- 
gnon yf , eft à la force qui réfifte au point 
£, comme CD eft à D£, de forte que la 
force appliquée au point B , augmente à 
proportion qu'on multiplie les roues. 

Afin que toutes ces roues puiffent jouer , . 
il faut que leurs dents & celles des pignons 
foient toutes égales. Les entre -deux des 
dents doivent auflî être tous égaux entre eux 
& à ces dents. Cela étant, la circonférence 
de ces roues grandes & petites font entre el- 
les comme le nombre dç^ leurs dents ; c'cft- 
à-dire qu'une circonférence deux fois plus 
grande a deux fois plus de dents. Or les 
circonférences font entre elles comme leurs 
rayons, par conféquent puifque la force ap- 
pliquée en B par le moyen du pignon //, eft 
d'autant plus multipliée que FB eft plus grand 
que j1Cy& qvie C D efï plus grand que O £, 
ainfi de fuite, cette force fera d'autant plus 
multipliée .que iC a plus de dents que le pi- 
gnon -/f , & la roue Z a plus de dents que 
Je pignon D , & la roue T a plus de dents 
que n'en peut avoir Taxe Fj u donc la roue 
A a ICO dents ^ & que le pignon j1 n'en ait 
que lo, la force fera augmentée de lo degrez; 
s'il y a môme proportion entre les roues fui< 
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raotes & leurs pignons, à la féconde roue la 
force fera augmentée de loodegrez, à la 
troîfieme de looo degrez ; ainfî la force ap» 
pliqijée à H n'en pouvant lever ou'un peu 
plus d'une livre, elle pourra par lie moyen 
de ces^ roues lever un fmids de ip^o livres. 
Mais il ne faut pas que les dents de ces 
roues foient faites de plans droits ; parce 
qu'il arrive fouvent qu'une dent firappe l'au- 
œjïrefque perpendiculairement 9 &s'oppofe 

C amû 
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aînfi direûement à fon mouvement. On peut 
démontrer qu'afin q^*«Hes ne s'empêchent 

{joint lesH«es les toti-ès , elles doivent avoir 
a figuife id'utïe Cycloïde engendrée' par le 
mouveioent d'une roue dont le centre^décrit 
.un cercle. ' 

Cettç loi, que ee que l'on gagne erf forcç 
on le perd en efpace de tems & de lieu, eft 
gardée fenfiblement dans ces Machines; car 
dans le tems que ces loo dents de la roue K 
font une révolution, les lo dents du pignon 
jl n'ont fait qu'une révolution; ainfi il n'y a 
que lo dents de la joue Z qui foiènt mon- 
tées , de forte qo'if faut que K fiiffe lo ré- 
volutions dans Je téms que Z ne fait qu'un 
tour , & afin que 2 fafle une révolution , il 
faut que Z en fiiffe lo: amfi en augmentant 
dô looo dcgrez la force par laquelje on fait 
monter le poids X , on employé .1000 fois 
plus de tems , puifqu'il faut tourner 1000 
fois le pignon fi pour faire faire un tour à 
l'effieu t\ autour duquel te corde qui foutient 
le fardeau X eft vidée. On augmente auffi 
Tefpace; car pour faire ïnoflter X d^ûn pied, 
il faut que le poids rqui n'eft que d'une li- 
vre^ & que je luppofe être attaché au pignon 
H^ defcende de 1000 pieds. L'on peut par 
4:ecté machine diminuer l'efpace du tems & 
du lieu; car en tirant le poids X^ & le fai- 
fent defcendre d'un pied, on feroit monter 
T' de 1000 pieds. _ j^ faifent faire un tour 
à la roue J*, oa en feroit faire tocô au pi* 
gnon IL 

En mu'tipliant ces roues, on peut augmen- 
ter à rinfini les degrez d'une force propoféej 
^ >• mais 






ttiaîs il faut bien remarquer que l'on îie p^ôut 
faire les dents de toutes ces roues fi juLles& 
fi égales, qu'il ne s'en trouve quelqu'une 
qui arrête le mouvement des autres tant foit 
peu: c'eft pourquoi il arrive fouvent que la 
multiplicité de ces roues à dents, augmente 
plutét la réfiftance que' l'on trouve à lever 
un fardeau, qu'elle ne la diminue. 
Kour faire jouer toutes ces roues, on ap* 

Jïlique à la roue A le pignon H y que l'on 
ait tourner avec la manivelle />/., laquelle 
augmente encore la force de cette machine. 
On peut faire jouer toutes ces roues ou 
tympans d'une manière qui a deux grands 
avantages. Au-lieu qu'une roue en fait tourr 
ner une autre, parce que fes dents s'engrc- 

. irent dans les dents de cette roue , on peut 
lui faire faire le même effet en vidant une 

: corde autour d'elle & de l'autre; ce qui eft 
plus facile & d'une plus grande utilité. Car 
lo. le froiflem en t des dents eftungraild obfta- 
cle. 2«. Lorfque le fardeau eft pefant, les 
dents fe rompent néceflairement ; car file 
fordeau efl par exemple de looo livres, les> 
dent» de la roue qui ell la -plus proche de ce 
fardeau, reflfentent . néceffairement la pefaa- 
teur de iboo livres; ainfi comme elle eft pe- 
tite , il eft prefque impoflîble qu'elle ne fe 
fauffe, ou qu'elle ne fe rompe, ce qui n'ar- 
xiviepas lorfque l'on fe fert de cordes. 

AVERTISSEMENT. 

On peut rapporter au Levier les Forces on 
Cifcaux , les Tenailles^ & .piufieaia autres 
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îxiftrumens qui ne peuvent donner de difÇ- 
culté à ceux qui auront bien conçu ce que 
nous avons dit xi-deiFus. 

rL E M M E VIL 

Le fnijieu éPMn Cylmdre r/gulter étant pofé ftir 
nn appui^ les exirémiiez de ie Cylindre refofefff 
paiement fur cet Appui. ^ ■ 




5oîtle Cylindre BC^ dont le milieu eft 
^ pofé fur l'appui r, il eft manifte que fes ex: 
crémitez B &C repofent également fur cet 
appu^ ' 

-^L E M M E VIH. 

Soient deux Cylindres AB Çîf BG , U milieu 

de AB repofefur H* appui Y , (^ lé mttteH de 
B G repQJe Jur i; je dis que fi on joint ces deux 
Cylindres^ I0 partie AB repofera encore fur Y, 
. ^ la partie B G repofera Jur Z. 



E 



yC 




Te ne vois pas qu'on me puHïc çontefîef 
. r cet- 
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cette vérité: caria partie if£ët^nt égale à ' 
la partie EB , elles fe tiennent en équilibre s 
ainfi elles font foutenaes également par l'apî 
pui r. Il en eA de même de J5C. 
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PROPOSITION XVIIi 

/ 

Théo r e m e X. 

Uneverjrg ou un levier mhju^I $n a fuÇfenià 
un fotds^ communique fa pefanteur' aux appusi 
qute foutteumut ^ i proportion réciproquement 
qu tls jm éloignez du, centre de fa,pefanteur. 





B C cft une verge à laquelle le poids X 
cft fufpendu au point A^ qui eft par confé- 

Îuent le centre de pefantcur de cette verge, 
.es appuis qui la foutiennent font Z & 2^ 
Je dis que comme ^C eft à /IB, ainfi la 
partie que Z porte du fardeau -Y eft à ceHô 
que r porte aa même fardeauv 

Je divife *BC au point 'G, de forte que 
BGtïikGC^ comme /f C eft à yf B;:amfi 
B A^ AC,BG&GC j étant les partïèé fem- 
blablement proportionnelles d'un même tout, 
B-A eft égale kGCy &BGïAC. Je pro- 
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/ 



94 I^e tEjuiBre 

longe la verge du c6té de S jufipi'en £, de 
forte que Ea e(l égale à iSG; j'ajoute auig 
dû cèté de C , la partie G C F égale à G' .. ; 
partant L.B. plus BA^ font la moitié de la 
verge , & A^c plus C F font l'autre \smtié , 
puifque B /f eft égale à G C ou C /*', & /. H 
eft ,ég?le à. ii G ou à fon égale A C : Donc la 
verge e F peut être confiderée par le Lem- 
me 4, coniflie un Cylindre régutter dont le 
centre de pefanteur ell y^.: par le Corollai-. 
rc de la Propofition onzième, G B &. 3E 
J>efent également fur -^ ; par le 7 Lemme, 
fc C & C Z' pcfenc auffi également fur T; & 
par le 85 la partie RG porte ibrZr & ^^' 
pprte fur T.. 

Le tout eft au tout, comme la moitié efl à 
& moitié ; donc JbG eft à G /■", comme z^ G 
eft kGC: or B G ed k GC comme AC eft 
k AB: donc £G qui eft ce que porte Z du 
ferdçau V, eft à GF^ ce que porte T du 
méiïle fefdeaU) comme b^ diftance /^C eft à 
la diftancc A B. Ce qu'il falloit prouver. 

AVER T I S S E M E N X 

On pourroit avoir quelque difBcuIté for le 

Solongement de la verge; mais il eft" facile 
^penler que quand on retranche les parties. 
EB & CFde la verge, la pefanteur de ces- 
nartics eft ramaflëe dans les points B & C 
Cette démonttration . fuppofe que la verge 
B C eft une ligne mathématique qui .n'a au- 
cuae peUmteujD. 
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PROPOSITION XVIII. 

PÀOBLEME yill. 

Uffe vergt tn^un ievier éttmt donné ^ éiuquîl 
un poids eji juf.^endH ^ dij/'ofer les appuis fur ief* 
quels elle ejh Joutenu^ , . de forte qt^ils furt^^^cnt 
" fa pefameur^Jelon-mne iMç/i» dênftét, 

La raifôîî <k>B«ée eft cdîè de i à 5, (fieft- 
i-cfire, en- defire que fi le fardeau pcfe 700 
Irvres , iW des appu» porte feujjônreiic 100 
Mvreç, & que l'autpe en- porte 6oo, 11 faut .pla- 
cer ces appuis de forte que l'un foie fix fois 
phis procne du centre de pefanteur ; car alors, 

Ï)ar la Propofitkni précédente , il poKera fix 
bis phw que l'autre: ce que T^n avoit, pro* 
^bfé cfc faire. 

- ' i . ^ 
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P ROPO SI TI ON XIX, 

» 

P R O B L E ME IX* 

Faire fupporter /^aUmef/f À fbffiems .affms lit 
ptfantenr »un fardeau. 

.11 faut fufpendre le feildeaii do^yijé à pla« 
fleurs leviers , de forte que les extiemitcz de 
ces leviers foient également éloignées du cen-* 
tre de pefanteur Si le fardeau demd eft X^ 
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je le rufpcnds comme lâFigure le repréfcntCi., 
amu les, appuis qui fupporcenc ces leviers^ 
.Partagent eoEre eux également lapefanteur 
du poids Xi Cx. eomme 
ihy a quatre appuis, 
chacun ne. porte que la ' 
- quatrième partie du far- 
deau X ; ainfl quand il 
n'y a que trois appuis, 
chacun ne porte que la 
troilieme partie^ s'il y 
en a cinq, chacun por- 
te ]a 5", partie. 

On peut faire foute- 
nir un fardeau d'une au- 
tre manière avec des . 
cordes , dont les extré- 
mitez peuvent êcrecon- - 
Gderécs comme des, ap- 
puis. Ainfl fl un, poids 
eft foutenu éralemenc 

Ear cinq cordes , un 
omme qui retiendroît 
l'extrémité d'une feule 
de ces cinq cordes, ne 

lèC- ^ 
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rèÎTentiroît que la cinquième. Par exemple , 
le poids X eft foutenu par cinq cordes qui 
font retenues par- les poulies S. P. H. Lz 
poulie- J? en foutieiït deux , la poulie P deux 
autres , la cinquième eft foutenue par la pou- 
lie R 5 ou plutôt par . la, main ou force M, 
qui tie doit reffentir par conféquenÉ: que la 
cinquième partie de la réfiftance dilfârdcau -y. 
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P'R O F p SI T I O N XX. 
Théo r e m i XI. *^ 



Ce que Pon g^gff^ en force avec ce det^ter k^ 
wfy on le perd en èffàce de terni' ^ de lieu. 

On diflmgue'deui fortes de leviers. Le 
premier eft celui qui^'eft tçllendent difpofé, 
qiie l'appui fe trouve entre le poids & la for- 
ce qui foutient ce poids» Dans le fécond, 
le poids fe trouve entre l'appui & la force qui 
le foutient & lé fait mouvoir. 

Soit yfC * un levier de la féconde efpece, 
yf^eft le point fixe, B eft le centre depc-' 
fantcur du levier auquel eft attaché untar-, 
deau. . Il a été démontré que fi ^ fî eft à 
BC comme i eft à 4, & que le fardeaii xjui, 
eft attaché à B Toit de 500 livres, l'appui A 
fuppprtera 400 livres , & C n'en portera que 
100 livres. Si on fait mouvoir ce levier 4€^ 
fon extrémité A demeurant toujours fur fon . 
appui r, l'autre extrémité C décrira r^rc 
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C'K, & fon centre S décrira l*àfc Bh. Or- 
Tare B b n'eft qu'une j*. partie de l'arc C K. 
Si on avoit employé 500 degrez de force , 
on auTolt enlevé B jufqu'à b lans faire d'au- 
tre chemin que B^; par conféquent en n'em- 
ployant que 100 degrez de force on fait cinq 
fois plus de chemin ; ainfi ce qu'on gagne 
d'un côté on le perd de l'autre. 

Cette loi eu gardée lorfqu'il y a plulïeurs ' 
^fpuis ; car afin de faire monter de la hau- 
laino* jd'ùn pied le iiurdeau X qui eft fufpendu 
par cinq cordes^ il faut néceflairement que 
chaque corde foit diminuée d'un pied ; par- 
tmt il fout tirer cinq pieds de cordeafin que i 
X moQi^. d'im pied. 

^ULEFIEM DE LA IL ESPECE, , 
ET Dtts^ Machines qui s*y rapportent. 

••Des CtRUES et GUINDAS. 



On perpétue par le moyen: de la i 
."ïaiç^ du Jevicr de ta. féconde, efpece^ 
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ifiéme manière qu'on fait cdie du levier dé 
]a première efpece. Toute la différence qu'il 
y a entre ces Machines & les Tours ordi- 
naires, c'en que le poids que l'on tinî fe 
trouve entre l'appui &, la force qui fait mou- 
vmr ces Machines , comme l'en le voit dan» 
les Figures qui repréfetueBC ces Machines. ; 

D ES CIVIERES. 

C'eft à cette forte de levier qu'il faut rap-* 
"porter les Civières dont les bras font une 
- efpece de levieTj & toutes- les autres Machi- 
nes femblables. 

C6 DES 
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DES POULIES, MOUELES. 

Les Poulies ordinaires font une efpece der-- 
balance ou de levier ; or les bras de la poulie 
étant égaux , le poids qui eft fufpendu à 
l'un de ces bras ne peut être foutenuquepar 
une force égale. 




Mïfîs il y a une efoece de poulies qu'oET 
appelle Moufles ou ralans, par le moyen' 
defquellcs l-oii peut avec une très petite ror- 
ce enlever- un fardeau quelque pefant qu'iF 
foit. X eft une poulie de cette efpece ; 2 eft 
un poids attaché eu-point A centre de cette 
poulie : TB C D tii une corde dont une des 
cxtrémitcz eft attachée au point fixe T, & 
l'autre eft retenue par là force D qu\ eft em- 
ployée pour lev^r le poids Z. . 

cm 
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Oh doit confîdererla poulie X comme un 
levier ^d qu'eft CB. L'extrémité B de ce le- 
vier eft foutenue par le clou T, & l'autre extré- 
mité, favoir C , par la force D : partant BA'&C 
A C étant égaux ,i) & Tpartagent la pefanteur 
de Z ; ainli H n'eii porte que la moitié. 

Pour foire monter fa- 
cilement, un fardeau par 
le moyen dé cette Ma- 
chine 5 on y ajoute une 
féconde poulie comme 
vous voyez dans la Fi- 
gure, laquelle^ fert feu- 
lement à tirer plus com- 
modénàent . la : corde 
BCD. 

Autant qu'on ajoute- 
ra, de poulies , on dî- 
^mînuera d'autant la ré- 
^fiftance du fardeau Z. 
L'on peut les multi- 
plier tant que l'on vou- 
dra; fi on en ftiét Cinq^ 
celui qui tirera ^'Af** 
bout de la corde, ne^ 
reflcntira que la $ pai3< 
tie du "fardeau, parce que ce.fardçauJf étant 
foutenu par 5 différentes cordes, celui qui 
tient le bout M ne doit rèlTentir que la pe- 
fanteur qui eft foutenue par la corde DL. 
On peut difpofer différemment ces poulies, 
ainfi que vous le voyez dans les Figures, 
Les poulies d'enhaut, comme nous l'avon^ 
dit, ne diminuent point la pefanteur du far- 
deau ; ainfi. pour connoitre^.combien là for- 

C7 ce 
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èe eft multipliée , il faut 
eonfiderer feulement par 
combien de cordes le far- 
deau eft foutenu. Toutes 
ces cordes* tirent éffile- 
"racnt le fardeau X , l'on 
De peut pas eu faire mon- 
ter une d'un doigt, que 
toutes ne montent en mê- 
me tems i la même hau- 
teur. 

Comme nous Tavons dit 
ci-deflus , ce que l'on ga- 
gne en force > on le perd 
en efpace de lieu *& de 
tems ; car afin de faire, 
monter X d'un pied , il 
faut tirer cinq pieds de^a 
corde M. Aum fi Tott veut 
diminuer refpacc/ du liei> 
& du tems, Pon le feraft- 
cSemeût ; car fi , par exem- 

Île , ayant attaché un poids 
J/jje le veux faire mon- 
ter cinq fois plus vîte, je' 
me fisTS de cette NÊtchine. 
En tirant X en-bas l'ef^a 
ce d'un pied, je ferai mon- 
ter dans. ce même tems-Ià le poids jqui eflr at- 
taché à M, de cinq pieds. 
' Il n'eft pas nècellaire que ie fafle remar- 
quer, -que cette vloi par laquelle on perd en 
efpace de lieu & de tems ce que Ton gagne 
en force , n'eft pas la caufe de la force des 
ppulicsi mais une' fui tc^ de leur eornpofîtion. 
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Ce font des leviers, comme nous avons vus* 
^and un poids efl fufpendu au milieu de' 

Ehifieurs leviers égaux, ceux qui en tiennent 
ïs. extrémitez , ne portent qu'une partie de 
la pefanteur de ce poids, AinO il ne faut 
point chercher d'autre caufe de l'effet de ce»- 
Machines. 

L £ M M £ IX. 

U» cêrps pefanine fait reffemir fa pefanteur^ 
fM^i ce qni sypfofe àja dcjçmiû^ ^ . 

Cela eft évident ; tox les corps par lewr 
pcfanteur, font portez dans une ligne per- 
pendiculaire vers le centre de la terre; ainfi> 
tout ce qui ne s'oppofe point à cette inclina-- 
tion, ne doit point FeAkatir leur pefanteur. 

C OR éX L A \K ^v 

Donc quand un ccwps porte fur ïSkerrc,:, 
(m le doit traiwer fans peine en le ftifanr 
mouvoh- parallèlement à la terre fans l'en: 
éloigner , parce qu'il décharge toute fa pe- 
finteur lur elle, &.-qi}e ce mouvement pa- 
rallèle n'eft point oppofé à fa pefanteur ou; 
à fon mouvement de haut en bas. On fup- 
ppfe que le lieu fur lequel on traine ce corps, - 
à ce corps même, foient entièrement durs 
& polis. Selon qu'un corps eft plus ou moins 
pelant y on le trainc avec plus de difBculcé 
ou de facilité, parce que pour poli qu'il 
fdit, il a dçs parties inégales qui font arrê- 
tées par rîné^lîté . du . plan fur lequel il eft 

tiré j 
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. tiré;: c'eft pourquoi il eft plus facile de rou*-, 
• 1er un corps rond, car s'il ell fphériquej il 
ne doit toucher le plan que dans un point , 
& fi c'cîl u;i Cylindre , fon attouchement 
avec le plan eftunéligqe droite, par confé- 
qucnt la réfiftance de rattouchcmerit n'eft 
pas confiderable: c'eft pour cela qu'on faîp 
rouler Xur des rouleaux les fardeaux que J'on" 
ne peut porter. ^ 

Les charrettes ont cet avantage fur les rou- 
lcaux3 que lorfque quelque partie de la cir- 
conférence de leurs roues s'attache àii plan 
fur lequel elles font appuyées , l'eflîeu de la^ 
charrette qui eft tiré en droite ligne, oblige 
les roues de touiner, & par conséquent de 
fc détacher. 

L E M 'me' X. 

La diftanee qui eft entre le centre de pefantenr '' 
d^un corts , ^ la partie de ce corps qui eft ap' 
pKyée Jim un plan , fe doit mefurer par une per-^ 
pendk maire fur la lipne par laquelle le centre de 
pffantiur tomheroit fi le chemin étoit librè\ 

if B eft lin plian fur lequel eft çofée la Iphe-' 
je X, qujtouclve ce plan ài^poiht if , La U- 
gnè par laquelle le centre de peîànteùr de JT 
^ tend en-bas , eft P H. Je dis que la diftance 
de K au centre de pefanteur qui eft P , fe 
doit mefurer par la figne KH ou fon égale 
P E ; car les corps tendant vers la terre par 
une ligne perpendiculaire, ils preflent félon 
une ligne perpendiculaire: ainu confidérarit 
h pefanteur de la fphere Jf comme ramafféè 

^ ; danâ' 
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dans la ligne ou levier L G, c'efl: la partie -E 
de cette verge qui eft portée parle plan/^5, 
p^iifque le point £ eft perpendiculairement 
au dcffus du point iC.oîi la. ^Ijere X touche: 
le plan ^B: 

L £ M M £ XL 

Un corps peféint ne communique qtfunt partie 
de fa pefanteur au plan fur lequelil eft fofi \ua3i 
ce-plan eft incliné* 

Soit confiderée la même Figure: puifquer 
AB eft un plan incliné, c'eft-à-dire qu'il n'eflf 
pas parallèle à la, furface de la terre , il ne 
peut pas être touché par la fphere X au poinç 
//, puijjqu'il feroit un angle droit avec PH^ 
aiaû il feroit parallèle à la terre. Donc par - 
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le 9. Lemme il ne porte pas toi;ite la pefail- 
teur de a ; mais par le iQ Lemme, il porte 
feulement celle que reflentiroit celui qui fou- 
tiendroit le levier jLG au pefnt £; ainfi le 
relte porte en Tair, & pour foutenir cette 
ïphere & empêcher qu'elle ne roule , il faut 
appliquer une force h G qui doit être à £ 
comme £ P eft à PG, parce que celui qui 
foutiendroit le levier en G porteroit beau- 
coup moins que celui qui le foptiendroi^ en 
i, par la Propofition 17. 

iip n a p o s I T I o N XXI. 

Tbeo-reme XII. 

. tjn corps éuntfoféfur HnpUti incliné ^ l'a far^ 
tU M la pefamemr de ce poids qui porte fur cej 
fm , eji à celle qui n*y porte pas , comme la lof^ 
gueurdu plan eftâfa hauteur. 

yfB eft un plan àontBA eft U longueur, 
& yfC la hauteur. Le corps X qui eft placé 
^effus, ne lut communique pas toute fa pe- 
fauteur 5 par les Lemmes précêdens ; ce que 
porte AB^ eft à ce qu'il ne porte pas^, com- 
me P 6? eft à ii.P,. par là Propofition 17^ Il 
feut donc dénvontrer que coiûme P G eft à • 
JEP, ainfi BAtïik AC. 

Du centre P je mené un rayon au point 
K ôiiBA touche cette fphere. Je prolonge 
EL vers / à l'infini Puifque F G &CB font 
parallèles , Fangle P IK eft égal à l'angle ABC: 
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les triangles IKP & ^CB fôot rc£kangle^,^ 
ainfi les troifiemes angles IP K ^BÂC foot 
égaux, & partant ces triangles /1BC ^ItK,^ 
fpnt femblables. 

Les deux triangles IPK & EPK font 
reâangles^, & ik ont un aogle commun fa-^ 
VOIT IPK; ils font donc femblables; par* 
tant EPKSlâBC foot fèmblabtes. 

Donc PE fera à PX, comme AC dik 
B^; or P a; & P g font égaux, étant deux 
rayons d'une même (phere : donc P G cft à 
PE, comme Byf efti/fC Ce quïl f alloit 
démontrer. 
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P R O P O S I T*! O N xxn.' 

P R O B L £ M E X. 

Um poids étant donné y a^c la lon^uenr Çjf la 
hauteur dm plan fur lequel il eftpo^^ connoitre 
la quantité de ce foids dont ce plan ejl chargé. 

Puifque la pcfanteur de ce poîds gui- cfî . 
foutenu par le plah fur lequel il eft pofe , efl 
à celle qui porte en l'air, comme la lon- 
gueur de ce plan eft à fa hauteur; fî la lon- 
gueur eft, par exemple, dix fois plus grande 
que la hauteur du plan, & que le poids foit 
de- 1 toc livres, il y aura looo livres de ce 
pèids qui repofèront fur ce plan,& les autreli 
ïôo livres porteront ^en l'air. 
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P R O P O s I T I ON XXIII. 
Problème XL 

Un poids étant donné ^ trouver un planjkr le- 
quel ayant placé ce poids , // ne porte qu^une cér^ 
tSne partie de fa fefanteur. 

Le poids donné eft de iiôo livres, Ton 
demande que le plan foit chargé de looo li- 
vîes. Il faiit l'incliner de forte que fa hau- 
teur foit à fa longueur , comme i eft à lo: 
: ' ce 
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ce plaB , par la i6 Pxop- fera chargé de - looo 
parties de la pefanteur dé ce poids, les loo 
autres livres feront portées par la force qui 
retiendra ce fardeau fur le plan incliné. 
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PROPOSITION XXIV. 

r i ' 

Problème 'XII. 

l/ffe fphere étant pofée fur um[plam inclm/^ 
trouver le degré de la pMtffance qui la peut fou* 
tenir. 

Il faut trouver la. quantité de la pefanteur 
de cette (Jîbçre qui porte en Tair , par le Prob. 
10. Si, pat ^exemple, là hauteur du .plan eft 
dix fois moindre que fa longueur, & que. la 
pe(4nteur dé cette fphere foit de iioo liy> 
une p.uiirance qui peut foutenir loo livres, 
tiendra cette fphere fur ce plan , comme U 
eft évident , puifque cette puiflance ne pof- 
tera que loo livres des i loo livres de cçtte 
Iphere. 

P R O POSITION XXV. , 

T H E o R E M E XIII. 

Faififtt monter une fphere le long d*un plan 
jjtcliné , en foutenant avec la main la par^ 
ne Oc fa pefanteur qui fJ9rte - en Pair , ^e que 

l'on 
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PoHgig»e enjhrcc^ on U ferd en efface iff -têf 
Ums. 

•* Faîfant monter la fphere X par le plan îa- 
cliné /fy, fdutenant avec la main Je point 
G, la paitie de la pefanteur de-A" que je ret 
fens , n'eft que la moitié de -celle qui porte 
fur le plan A li y Ç\ B A longueur de ce plaa 
.cil double de AC ft hauteur, puifque pour 
rélever à cette hauteur il lui faut faire deux 
fois plus de chemin , fevoir la longueur B A^ 
qui ell deux fois plus grande que AC, Se 
par conféquent employer plus de teras. 

Si le plan étoit perpendiculaire & que par 
<:onféquent fa longueur fût égale à fa hau- 
teur, la main qui preflTcroit contre ce plan 
la iphere À ,-Teflrentiroir alors la moitié de fa 
pclanteur, fuivant ce qui a été dit, que la 
pefanteur que porte le plan eft à celle qu'il 
ne porte pas^ comme fa^ longueur eft à û 
hauteur. 

AVERTISSEMENT. 

On voit manifeftement , que cette loi de kl 
lîature n'eft point la caufe qui fait qu'un corps 
décharge de fa pefanteur fur un plan à raifon 
de rinclination de ce plan: cet effet a une 
autre caufe, comme nous venons de le prou- 
dans la 21 Prop. favoir, que le plan porte 
plus ou moins de la pefanteur d'une fpnere, 
félon qu'il eft plus ou moins long au regard 
4e fa hauteur. 
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Il fcToit difficile de faire monter la fpherc 
X^n ten .nt toujours la m^in au point G. H 
faut applia«ier dans un autre endroic laibrce 
ou la puiuance n^ouvaôte. Si on gctachoit 
une corde au /point C, en tirant cette corde 
de bas en haut , cette fphere tourneroit & 

Î)rendroit une autre fitu^tion , comme vous 
e voyez -dans la Figure de la Prop. fuivante, 
en laquelle il faut conûderer que la force 
mouvante eft appliquée au poiût t^ oii eft 
rattachée «ne corde. 

PROPOSITION XXVL 

T H E O R E K £ XI y. 

Lerfyu*on tare une fpbere le hff^ JTnn plam 
far une ligne pardlcie à ce plan ^ te qui portée ck 
settt If hère fur le plan efi à ce au* il ne po tefas^ 
fiommt Fimlmeui^H iu pian efi m fa batêUur. 

^ X eu une fphere tirée le long du plan AB 
par la corde FO parallèle â ce plan. Atnfi 
k puiflàoce qui retient ceue fphere e(l ap- 
pliquée au point F. La ligne IL e(t une li- 
gne horizontale. Par le lo Lenime, la diQan« 
' ce de la puiflance qui retient A', de £ cen- 
tre de pefanteur, ell £G, & //eft te partie 
du levier IL qui eft foutenuc par le plan ÀB% 
partant par la Prop. 17. ce que porte ^ B 
eil à ce que porte la puiflànce appliquée «B 
-fy comme £6? eft à £ //• 

Or les triangles JBC^ EHN & frrB 

ibic 

f FigÊirt fiivanie. 
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font femblables. Partant , eomme BC t^k 
CA^ auffi E G cil k G F. Le triangle A^iNT 
eft'égal au triangle E FG, étant femblables, 
& le<:ôté £/ étant égal au côté EN, puif- 

Îue ce -font les rayons d'un même cercle. 
)onc FG eft égal .à E H. Aînfi puîfque B C 
eft à C/^ comme £ G eft à 6 F, il ftut'^que 
BC foit à CA comme E G eft à EH. Par 
conféquent ce que porte le plan yf B eft à c6 
qu'il ne porte pas, comme i> C eft à -^C ;ce 
(ju'il falloît démontrer , car B C eft l'iaclina- 
tion du plan AB, & /f C eft fa hauteur. 

AUTRE DEMONSTRATION. 

Lorfque la fpherc X èft tirée par une cor- 
de parallèle au plan /fB, l'on peut confide- 
rer que la force ou la pefanteur de cette 
Ibhere eft ramacflëe dans la ligue ou le levier 
/'é, parallèle au plan AB. 

La 
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La partie H de ce levier qui fe trouve 
perpendiculairement fur JV., repofe fur AT, 
& rextrémité G de oe levier eft foutenue 
par la force mouvante qui tire la corde. Par 
la Propofition 17. ce que porte là puiflancc 
appliquée à G, eft à ce oue porte N ou le 
plan A B , comme EH en i EG, Ainfi pour 
démontrer la Propofition préfente , il faut 
prouver que comme EH eH k EGy- ainfi 
/iCtllkBC. «> 

Soit menée une lignéLde î^ centre d^ la 
fphere , au poiiît N oh cett^^*fphere touche le 
plan /1B. Cette ligne eft perpendiculaire fur 
ce plan , ainfi le triangle E HN efV reCfcangle. 
Les lignes F*G & AB font parallèles : Donc 
ayant prolongé i# AT, le,s angles FHN & 
BND font égaux; & puifaue ND &, AC 
font deux perpendiculaires lur BC ^ les an- 
gles BND ScBÂC font auflî égaux; 'donc 
les angles EHN & BÂC font éçaux; par 
conféquent les triangles reftangles EHN 
6cB/1C font femblables. Ainfi comme ÂC 
cftàfiC', il faut que EH foit à £i\r ou 

D EG 
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E G fon égale , puifque ce font les rayons 
d'une même Iphcre. Donc ce que porte la 

f)uiffance appliquée à G, cft à ce que porte 
e plan ABy comme^fc cft à BC. Ce qu'il 
falloit prouver. 
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PROPOSITION XXVII. 
Thecreme XV- 
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Soient les deux plans AB &, AD qui ont 
la même hauteur; favoir AC Iz partie JNTde 
la pefanteur de A' qui eft portée par AB , eft 
à P partie de la pefanteur de Zqui eft portée 
par AD , comme y^ S eft à /fZ>. Il faut 
prouver que l'autre panie M de la pefeutcur 

de 
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de X eft égale à g, partie de la péfantcur de 
Z qui porte en l'air. Ce ^ui étant), lorfque 
CCS deux cforps feront joints par une corde, 
comme la Figure le montre, ils doivent de- 
meurer en équilibre: car ces deux corps n'a- 
giffent l'un contre l'autre , X contre Z , que 
par la pefanteur M^ Si Z contre X par l^ 

pefanteur/i^: 
Par la Pfopofi tion précédente , 

jNNii AC BC 
^QP II ACDC 
Donc en changeant ces termes, 

M L^Y:.. NBC 

Or par l'hypôthefe, N eft»à P comme BC 
cft à /:;C. Donc la raifon de JMkAC cft la 
même que celle dt Q k A C. Partant M & 
Ô, Â)nt des grandeurs égales-; ce qu'il falloit 
prouver. 

A VE RTISS E.MENTv 

' L'on croît communément que lorfque les 

Ï)oids entiers de deux corps pefans dùl font 
ur deux plans difpo fez comme on le voit 
dans la Figure de la Propofition précédente, 
font l'un à l'autre, comme les plans furies 
quels ils font, ils doivent être en équilibre. 
Cela n'eft pas , comme nous venons de le 
voir. Il ne faut pas que ce foîent les poids 
entiers qui foient l'un à l'autre comme ces 
plans , mais la partie d^ ces 'poids qui porte 
fur ces plans. 
J'ai vu dans im Auteur^ cette -démonftra- 

D 2 tioa 
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-tlon piétèndue de ce fentîment que je rejet- 
te. Le plan A B eft trois fois, plus long aue 
le plan AC, On place fur ces plans lcs.fi)nc- 
res £{ F^ G, toutes égales, & qifi fe tien- 
nent les unes aux autres comme les crains 
d'un chapelet. Il doit y en avoir trois fur 
AB^ & deux fur AÇ, La pefanteur des 
trois fphef es E^ t\ G , eft à celle de^ deux 
fohcres AT & 0, comme yf B eft à AÇ. Or, 
dit cet Auteur, fi les trois fpheres, E^F^G^ 
•ne demeurent pas en équilibre avec les deux 
fpheres N & ^ conrme étant plus pelantes , 
elles tomberont , & puis qu'il faut qu'il fe 
trouve toujours trois ipheres fur la longueur 
du plan ABy ^ deux fur AC ^ les trois 
fpUeres 0, N, M, viendront fur /*B, &^ 
& L fur AC. Et comme 0^ N, M^ ne fe- 
ront 
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TOflt pas en équilïlïf è' avét L &, Ky elles def- 
cendront; ainfi il fefera un mouvement per- 

Ketuel. Ce* quieft abfurde, félon cet Auteur, 
lais comine (a démionftration fûppofc Tim- 
poliibilitélda mou^feqrent perpétuel qui n'a 
point été? enccfe déift^trée, elle n'eft pas 
bonne. Outre cela , il n'a j^.sjèm.afqùéLque les 
fpheres P'i F, Gj.ne peuveîK pas tomber, 
& faire monter les fphereVo^ AT, à caufe 
aue c^les qui fe trouvent dcffous ce plan, 
lavoir H\, /, ^j, L , My fe difoôfenr de tel- 
le manière qu'elles pendegt-pms au côté du 
plan jIC que du côté du plan 4flK^vAinfi il 
le troiïve qne d e- p a i fr -é e- <i''ai!rtfè4^1â ligne 
if D il y a des pefapteurs ég^ales , & que par 
cônféquent ces ipheresf démêûrcnl en repos. 
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PROPOSITI^ON XXVIII. 
' 'T H E'â'k E-Ki-i; 'KVt ■ ' ' 

i . . ■ • 

En tirant un foliie le long d^un'plan'incHni^ 
on perd en efpace de tents ^ de liew^ce que l*9H 
gagne en force%' . 

. C^fi en'failànt.moncér* -V le long d\^ plan 
yf 2^ 5 Ton dirpinue la réfiftan'ce du ferdtau à 
proportion de l'inclination de ce plan, c'eft- 
à-dire à proportion que la* ligne ÈC eftplus 
ou moinsr grande ;-auflî pour élever ce' far- 
deau de la hauteur de ^C, il le faut' faire 
venir de plus loin , favoir *de B. Ainfi ^ com- 
me plus cette ligne B C eft grande , moins 

r JD 3 on 
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OQ reflènt la Befànteur de X, auffi il; faut 
mettre plus de tems , & le faire venir de 
plus loin. 

A V Eil T IS SEMENT. . 

Remarque? ici Ve^acw de ceia <piî ont 
voulu dire que c'eft le mouvement qui eft la 
caufe de réquilibre de deqx cœps inégaux. 
Car qvaod le poids Z qui eft plus fbible qjie 
X le fait néanmoins monter, ces deux 
Doids ont des mouvemens égaux, puifgue 
dans des tems égaux ils parcourent des efpa- 
ces égaux; dar le poids. X ne peut monter 
tfun pied, ou Faire un pied de chemm fur te 
nlan yf B, que Z ne defcende pareil ement 
§'un pied, ou qu'il ne ftffc m pied de che« 
içia wr le platt d€. 

Des 
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Des Ma'cHines qvi se rapportent 
AU PLAN INCLINE , qui sont 

. -LE COIN ET LA VIS. 

Les inftrumens dont la force dépend da 
principe qui vient d'être établi , font le Coin 
& la Vis. 

On peut faire mcmter un fardeau par un 
plan incliné, en deux manières ; ou en tirant 
ce ftrdcau en haut le long d'un plan; ou en 
faifant avancer fous lui le plan incliné, ce 
qui l'oblige de monter à mefurequeron pouf- 
fe deflbus lui les parties les plus hautes du 



Le Coin cft compofé de deux plans imdl- 
Hez. -A'eft une pièce de bois, £/f^eftun 
coin ftiic de deux plans E/) & F/1 qui font 
inclinez: avec ce coin on f^nd ^facilement, 
parce que faifant monter les parties B &C 
par l'inclination desplans ^£ fit ^F, onles 
oblige de fe féparer l'une de l'autre. Plus ce 
coin ell aigu , plus foti eflèt e(l confidera- 
bie, parce qu'outre qu'il entre avec plus de 
D 4. fa- 
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facilité 5. les plans qui le compofent étant 
plus mcHnez, les parties B & C de- cette 

Eiece de bois coulent deflus plus facilement, 
.a force avec laquelle on frappe un coin, 
contribue auflî beaucoup à vaincre la réfiftan- 
ce des corps durs auxquels on. Tappliqucf. ' 
. La. Vis 3 comme, fa feule Figure le fait con- 
noitre , n'eft qu'un double plan incliné, qui 
tourne autour d'un. Cylindre. 

Par la 21 Propofition ^ . ce que porte le 
plan incliné de cette vis ,.du fardeau qu'on 
enlevé avec cette MacHine , eft à la partie de 
ce fardeau, laquelle eft foutenue par la puif- 
fancc qui fait mouvoir là vis,, comme l'in- 
clination de ce plan incliné qui compofela 
yis eft à la hauteur du même plan. Or la 
hauteur de ce plan dépend manifeftement de 
l'intervalle qyi eft entre chaque pas de la vis, 
comme fon. inclination dépend de la gran- 
deur de la circonférence du Cylindre. Car 
fi oa dévelopoit un tour entier d'uç des pas 
de la vis- ^ ,. cela fëroit le* triangle ABC ^ 
dont /f fi.repréfénte la diftance d'un pas à 
l'autre j & la ligne C B rcpréfente la lofigueur 
de ce paç, ouïe plan incliné qui le compo- 
fe. La ligne C^ eft égale à la circonférence 
du Cylindre, de teUe forte que c'eft cette 
• ligne qui eft la mefure del'inclinationduplan 
"inclinées, comme y^Zi en eft la hauteur. 
Ainfi félon la 21. Prop. ce que porte cette 
Machine du. fardeau qu'on enlevé 2 ce qu'elle 
ne porte pas , & ce qui eft foutenu par la for- 
ce mouvante, comme C A tH k A B. Par 
conféquent, plus le Cylindre de la vis éft 
gros, ôc que les inter.\^aUes encre fes.pas font 

plus 
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plus petits, la force qui fait agir cette ma-'' 
chine trouve moins de réfilUnce. La fis en-" 
tre dans les écroux qui font tailIeè pour la' 
recevoir; de forte que lorfqu'on fait tourner" 
les ëcroux, on fait monter la vis;& ad con- 
traire en faifant tourner la vis oô fait'inonT' 
, ter tes écroux , fur lefquels ayant' mis .le.fiir-; 
deau qu'rl faut lever, on le fait avec Unefa- 
cilitéllirprenante: car fuppofé que le Cylin-' 
dre de là vis-V ait un pied de diamecre, &' 
qui par conféqùent la circonfereUçe'foitpOUr 
le moins de 3 pieds ou 36 pouc-ès. que la' 
diflance d'un pas à l'autre foi't d'un' poilce,, 
& que le fardeau pofé fur les écroux 7. foit 
de trente-fept-milie livres pefant ; fefon ce 
que nous venons de dimbntrer , celui qui fe- 
ra mouvoir cette Machine ne reffentlra que' 
mille livresj les autres 3S mille feront por- 
S tées 
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tke& par la yis. Que fi au Cylindre de là vis 
on y applique le levier. P^ y dont la partie 
£G eft dix fois plus gr^dé^que FE\ puif- 
que la force appliquée en E 'reffent la refit 
tance de mille livres,, celle; qui fera appli- 
quée à G n'en reffentira que la dixième par- 
tie de ces mille y c'eft-à-dire cent livres. Ainfl. 
par le moyen de cette Machine tin homme 
qui peut lever cent livres* pcfant, lèvera 
27000 Jiyres fans embarras. Auflî la vis eft 
Kins doute la plus belle de toutes les Machi- 
nes, celle (][ui- foulage davantage, & dont- 
la com^ofition eft la plus fimplé. Afin que 
la réfiftance des plans de la vis ^ des écroux 
qui fe frottent ne foit^pas confiderable , Ton 
a foin de graiffer ces pisms. 

On Te fert de cetce Machine pour plufieurs ' 
autres ufages que pour enlever des ferdeaux* 
Avec toutes leé Machines dont nous avons 
parlé,, on vainc' la réfij^iance qu'un corps a 
5(u mouvement qu'on lui veut donner; ainfi, 
c'ompie par exemple pour imprimer l'effigie 
du Prince fur là monnoye,. il s'agit d'impri- 
mer un coin fur du métail qui réfifte au mou- 
vement de ce coin , on fe iirt efiîcacement 
dé la vis, par lefecours de,IaquclIe,-on vainc 
cette réfiftance , & on poufle. ce coin autan^;^ 
qu'il eft nëcelTaire, pour fiiire qu'il imprime! 
limage du Prince. 

La Vis fans fin eft une vis ordinaire qui 
engrené dans une roue à dents, Jaquclle 
elle fait tourner fans, fin, lorfqu'on la fait 
tourner elle-même, comme laTcule Figure le 
fèit concevoir facilement. * 

A V E ÏI-: 

^ ♦ Figure /uîvanU. - 



As Sùlider^ . ^ 




A VER TISSE ment; 

' Je n'ai pas prétendu parler ici de T:outes^- 
les M^hmes qui peuvent être rapportées- 
aux principes que nous avons e)q)liquez ç 
mais ce que j?ai dit fuffic pK)ur«n otmpreo^ 
dré ràrtiwèfc, torique Ton pmpofert de dé-^ 
couvrir 1rs caufés de leur force. /Je n'ai' 
parlé que des Machines innpiès; \\y ^^ ^ 
une infinité d^àutres qui idotcomporées de- 
ces premières Machines ^ comme cm le peuc 
voir dans les Keçueik qu'en; *ont fait plu-- 
fleurs Auteurs. Il eft bon dè'remarquer que" 
tout le fecret de cet Art confifte* en deux: 
ehofes, dont la première eft qu'il faut pla-- 
cer le centre de pelanteur du fardeau qu'ont 
veut enlever 3 de telle manière,, que celui quii 
fe fert delà Machine. ne fuppone ,. comme* 
il a été dit, au'une petite partie defii pe*- 
fanteur,: '^En (econd lieu , qu'il puîfle em-- 
, ployer commodément tout ce qu'il a de fôç- 
' ce , ce qui cil "une chofe tïès kngortance:. 



^ De VEqtitlihr^ des Solides. 

L'utilité des fimples poulies , qui eft rrès' 
grande, ne vient que de cela feu], que pat. 
leur moyen en attiraiicde haut en i3as un 
fardeau on fe fèrt de la pefanteur de fon 
propre corps; alnfi félon les difFcrens ouvra- 
ges auxqueb' on trarvaillera , la commodité 
du lieu , & les autres circondances , il fàuc 
compofer diffcremment les Machines dont les 
principes ont étit fuflifaniment expliquez dwi 
, de Traité. 



Fin dn frémitr TrétL . 
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A V E R T I S S E M E N T: 

• A u R o ï s pu groflîr ce petit Traité de 
rexplication dé pliifieurs Machines agréa- 



bles, dont parlent ceux oui ont traité 
des Hydrauliques , c'eft-à-dire aes Eaux , qui 
font la liqueur la plus commune : mais outre 
que» je n'ai voulu occuper que fort peu de 
tcms leloifir de ceux gui liront ce petit Ou- 
vrage ^f ai cru que Tartifice de toutes ces Ma- 
chinei n'avoit pas befoin d'explication; car 
enfin, voilà en quçi il confifte. 

lo. On vuiddune cordeautour d'un axe, à 
laquelle on attache une pièce de bois qui 
ftotte fur Teau, contenue dans un 'vaiffeau 
qui a. une ouverture par^en bas. Lorfqu'on 
ouvjre cette, ouverture , & que Teau s'écou- 
le, la jpiece de bois s'abbaiffe, & fait tour- 
ner Taxe dont nous avons parlé. Il y a une 
aiguille à cet axe, de forte que li on fait 
l'ouverture du vaiiTeau par laquelle Téau s'é- 
coule, d'une telle grandeur que dans l'espa- 
ce de it heures, il ne s'en écoule ^qu'autant 
qu'il dft néceffaire afin que la pièce de boiç 
en s'abbaiflant faflfe faire un tour à l'axe, 
l'aiguille marquera exaâement les heures. 

D 7 2^. Où 
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&•. On peut faire vne Montre avec de rèaii; » 
d'une autre manière. On marque les 24 heu« 
tes de la journée à côté d'un canal de verre 
gu'on élevé perpendiculairement. On meç 
au fond de ce canal un morceau de liege , ou 
une Figure d'émail qui puiffe nager fur l'eau: 
Enfuite on ouvre un petit robinet par4oquel 
Keau entre dans ce canal par deflbus , avec* 
telle proportion qu'à toutes les heures du 
pur ce morceau de liege fe trouve à la hau- 
teur de chaque heure.^ 

30. Oncbaige un vaiileau^d'un poids, qui' 
comme un piuon>€n remplit la capacité , 6c 
oblige l'eau de defcendre pour monter dans 
un canal que l'on joint à ce vaifleau. Par 
ee moyen on fait monter l'eau au defl^s de 
ion lieu naturel auflî haut qu^'on le defire, 
pourvu que l'-on augmente la force du poids 
qui pefe fur elle. 

40. On condenfe Mr dans un vaiileaa qui 
a communication avec un autre vai0èau dant^ 
lequel il y a de l'eau. AuQi^t^t qu'on ouvré 
lé robinet qui fermoit le chemin de commu* 
laication, Tair condenfe faifant effort pour 
reprendre fa place,, il preflfe r«au & Tobli* 
ge de fortû: avec impetudité du^vaiffeauc^ 

elleeft. ' > 

. 5. La même choie arrive lorfqu'on échaufV 
ffe i'air par le moyen du feu , parce que. 

{$our-lors l'air en s'étendant poufle l'eau, & 
'oblige, de fortir avec impetuôfité. Je ne 
nfamufepas à décrire la compofition de cea 
vaiiîeaux; on afpperçoit bien que ki fbrtieen 
doit être petite, & qu'il faut que l'air condenfé 
ou raréfié ns, pm£S^ iànix qu'en chaflaot reau4 
^ Dans 



Dans toutes ces MacMnes l'on cache cet; 
artifice dont nous parions , & l'on ajoute h. 
ces vaiflèaux des oitiemeas dont il n'efl pas 
néceflaire que je parle ici«. L*on a compofé 
des volumes entiers' fcr cette naatiere, qui 
ne mérite pas une étude Fort férieufe. En- 
tre ceux qui ont écrit fur les Hydrauliques, il 
y en a qui ont exapiiné av^c fom en combien : 
de tems s'écouloît une liqueur du vafe oJi 
elle étoit renferrnfèe, à proportion de la gran- 
deur de ce vafe, & de fà nauteur & de Tou- 
verture par laquelle -ellg- s'écoule. Us ont 
auffi recherché queUcétoit la longueur du jet 
de cette liqueur, la figure que décrivoit ce jet. 
Tout cela dépend d^ plufiews expériences 
que je n'ai parle loifir de faire, & ne regar- 
de poiix le deflfein que j'ai., om eft de trai- 
ter feulement des LiqueuT;3>,ûns y vouloir* 
comprendre tour ce qu'on peut dire des eaux,, 
des fontaines , & de^ la manferc dé fe fervir 
du courant des rivières pour faire jouer des' 
artifices, moudre le bled, fouler les étoffes, ' 
battre le chanvre, piler des noix & des oli- 
ves pour faire de lliuile, .de J'écorce pour lès 
tanneurs , & autres matières ; pour taire Iq-* 
vet,i!S^7mwsLV(xrè^.^ fcmâets .«i^. grandes- 
forces j pourfcier le bois * & pour cent autres- 
choies qui font d'une utÎHtésinerveiireufe.. 

D E FI N in ON S. 

Debikixioh Première. 

..Ayant veff^ -deux «liqueurs dans les dèui^ 
branches de X qui eft un Cftoal ficcourbé^ 

ces 
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ces deux liqueurs feront dites être ea-jjquili* ■ 
bre lorfqu'elles demeurenc en repos à une ■ 
certaine hauteur, & qu'elles ne oefoeodeBD 
b1 ne montent pltjst - 

D K F 1 If l'T ï O'N • n. . 

Si ces deux liqueurs deûieurent en équili- 
bre à'ia même hauteur, elles foot dites éoe 
danf un mêoie-pualleliûne. 

DEMANDES OU SUPPOSITIONS. 

F R Z; M I -E R'E~ D £ H A.R DE 

OU Supposition. 

Les parties d\in corps liquide font déta- 
chées les unes des autres-^ aifiQ l'une né te- 
deot point Fuuïe, - - 



dis Liqueurs. 
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Seconde D e m a nu e 

ou S U P P O 8 1 T I G N . 

Les parties d'un corps liquide font dans, 
un continuel mouvement , fans lequel ces 
parties compofcroiènt néceffairement un 
corps dur, - 

AVE RTI SSEME N T. 



• Cette fuppofition fi'eft conteftéè par aucun ' 
Philofophe qui ait quelque connoiffance des 
nouvelles expériences, qui prouvent évidem- 
ment ce mouvement des» parties d'une li- 
queur. Lorfqu'on jette du lel dans de l'eau , 
€ti peu de tems toutes fes parties font 15^ 
•lées; lorfqu'on met du fer , ou du cuivre, 
ou de ^argent dans de l'eau forte ^ cesmé- 
talix fe réduifent en pouflîere" qui fémêle 
avec les parties de cette liqueur. €c que l'on 
ne peut comprendre qu'en fuppofènt dumou- 
vement dans les parties qui compofetrt ces 
corps liquides. Les corps durs, dont les par- 
ties^ font en. repos & liées les unes avec les 
autres, deviennent liquides lorfque leurs par- 
ties font détachées les unes des autres par 
V^6^ion du feu, & qu'elles viennent à fe. mou- 
voir. Il ne faut pas s'étonner fi l'on ne voit 
pas le. mouvement- des parties des. liqueurs ; 
car ces parties font trop petites & tropi uni- 
formes > & ce n'eft que la diverfité gui fait 
remarquer le mouvement.. L'on n'apperçoit 
pointée mouvement d'une eau très pure qui 

cou- 
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coule par un. canal de verre, que lorfgtfdlc 
fore de ce canal. Ce n'eft pas ici le lieu de 
rechercher la caufc du mouvement des li- 
queurs & ce qui Tentretient, comme aufli 
quelle eft la caafe de l'union des parties d'ua 
corps dur. 

T R O I s. I £ M £ Dr B M A K D E 
ou SuPPOSITIOlf. 

Deux ligueurs font également pefantes , (r 
elles font en équilibre à la même hauteur 
dans les deux branches * /# & B du canal re^ 
courbé X qui font égales ; & les liqueurs éga- 
lement pétantes demeurent néceifairement 
en. équihbre à la même hauteur dans ce ca- 
nal. 

L'on ne peut pas concevoir que deux li- 
queurs en égale quantité fe tiennent en équi- . 
lib.i;e à la même hauteur, à moins qu'elles 
Q'ayent une égiile pefenteur ou force 'pour 
adler en-bas ; & (i elles ont toutes deux la 
même force pour defccndre, il eft impofli- 
UiE[ de^ concevoir que l'une falFe mpnter l'autre^ 

V 

Quatrième Demji n d e 
ou Supposition. 

Une liqueur, & généralement tout corps 
qui a beaucoup de pefanteur , renferme un 
certain degré, de pefanteur fous un moindre 
volume qu'un autre corps moins pefant. 

Une livre de plume, par exemple , occupe- 
ra plus de place qu'une livre de plomb. 

Cl-N* 
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Cinquième Dehânde 
ou Supposition. 

Quand deux différentes fiqucurs étant riif- 
fcs chacune dans Tune des deux branches du 
canal recourbé Xy que nous fuppofbns éga- 
les, font en équihbre, c'eft une marque 
que la quantité de la liqueur de l'une eft éga- 
le en pe(ànteur à la quantité de la féconde 
liqueur qui eft dans l'autre branche. , 

Sixième Demande 
ou Supposition. 

Une liqueur touche les corps proche def- 

3uels elle eft placée ^ ou par deiibs^,^ ou par 
ellbus» ou en même tems par deflus & par 
dèllbus. Premièrement^ fi elle touche un 
corps par def&is ^ elle doit l'enfoncer , ou le 
prellèr davantage vers le centre de la terre. 
4infi nous voyons que Teau qui eft dans un> 
vafe» prefle le fond de ce vaie. En fécond 
lieu^ u la liqueur touche le corps voifîn par 
deflfous^ elle le doit fabe monter, &réioi* 
^er du centre de la terre, en cas qu'elle 
ait plus de force pourdefcendre que ce corps... 
Ainfi nous voyons qu'on ne peut faire en- 
trer dans l'eau qu'avec peine un vaiffeau vui- 
de, loriqu'on préfènte le fond le premier.. 
£n troiueme ueu, fi la liqueur touche un^ 
corps par delTus & par deffi)us , ce corps ira 
au fond de la liqueur lorfqu'fl eft plus pe« 
Ênt ; & û ià pelàoteur a'eîl pas fi grande, il 

mon^ 
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montera. U ne faut point chercher d'aatrc 
oauie de ces effets ^ que la pefanteur. - 

P R O PO SIX I ON I. ' 

Théorème \i 

Chaque faritt d'un corps liquide qUin^eJl foiuf 
fiuienue par deffotts , t^mhe , ^j^ coule dans It lieu 
qui eft le plus bas. 

Par la première Demande, les parties des 
liqueurs loin t détachées Tes unes dés autres, 
ainfi une partie n'efl point retenue par celle 
qu'elle touche; par confequent , fi elle n*ëfl: 
point fouténue pai* deffous' , & quMl ne fe ' 
tfouve aucun corps qui iui^réfîfiei elle tom- 
be néceffairement 5 & cdulejufqu'à ce qu'el- 
le foït -arrivée dans le plus bas lieu oli elle^ 
foit fouteniie. Ce qui n'arrive pas aux par- 
ties d'un côfps' dur , quand les parties voifi- - 
nés avec lefquelles. clljes font liées fbntapr 
piiyées. 

C K CL t' A i'r E^ 

Dé cette première- Propofidon il fuît giid^" 
les liqueurs n'ont point- de centre de pelan- ^ 
teurpar ellès-mêtiies: car, comme nous-avons " 
vu, fi lés corps folîdes en ont un qui eft 
cette partie par laquelle étant fafpendus, . 
lOurs autres parties iont arrêtées & demeu- 
renten équilibare^ ç'^ft parce que toutes -cesr' 

par- 
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{parties étant liées les unes ^vec les autres , 
orfque quelqu'une vient à être arrêtée., & 
««^ , qwe-'celles qui font à Tentour font également 
pouffées par leur pefanteur, tout le corps de- 
vîneure neceflairçment en repos. Or pn ne 

Î)eut pas penfer que dans une liqueur il puif- 
è y avpir une partie oar laquelle cette li- 
queur îtant fufpendue, tputesrljes parties de- 
meui:ent en repos ; car fi cette partie eft ar- 
rêtée, les î^utres qui ne font point liées avec 
elle, tomberont. Ce que cçux qui ont écrit 
des liqueurs n'avoient pas remarqué» 

.. DE LAVIS D'ARCHIMEDE. 

Par la Vis d'Arçhimede on fait monter les 
liqueurs en fe fervant de leur propre pefan- 
teur,& de cette fluidité qui fait qu'elles cou- 
lent dans les plus bas lieux. Cette Machine 
eft compofée- d'un canal gui tourne en for- 
me de vis autour d'un Cylindre. On lui don- 
ne un peu de pente, & l'on -place l'Une de 
fes te-xtrémitez dans l'eau que l'on veut *élé- 
\ef. 

* L'eau qui eft entrée dans le canal par 
fon ouverture Â , doit rouler en B qui eft 
plus bas que /1 ; en faifant tourner cette Ma-, 
chine la partie B monte , & la partie C det 
cend & fe trouve plus baffe, ainfi l'eau cou- 
lera de B en C. Lorfque la Machine coati- 
nuera de tourner , la partie C fe trouvant 
deffus & la partie D delibus, l'eau coulera de 
C en D, ainfî elle montera jufqu'au haut du 
canal, & fortira par l'ouverture JE. 

L £ M- 

♦ Tigure fuivante* 
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E* fMffefsMt ^e les parties li'ime lifMeur «'«m 
feint d'autre ntouvemein , aue celui de Umr fe~ 
ftmttstr de haut en has , charité partie ne peut 
communiquer fa pefanteur, ^u'ice^ni Cemfiche 
de deftendrt par mse ligne perpendiculaire. 

Chaque partie d'une liqueur n'ayant aucu- 
ne liaifon avec celles qui font autour d'elle, 
û on fuppofe qu'elle ne fe remue point, elle 
ne peut faire effort que contre ce qui fe 
trouve ibus elle , & qui l'empêche de tomber, 
par une ligne perpendiculaire. 

B,A,Cf reprefente trois goattes d'une- li- 
queur, fous lefquelles font les parues Z>, f» G', 
Je 
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Je dis que la partie À ne j)eut preflêr que 
la partie fj car fi elle preffcnt les parties D 
& &3 ce feroit par le moyen des parties B 
à, Cj ce ^ui ne peut étre^ pstfce qu'elle n'a 
aucune liadbn avec eUes^paria pi^emicre De** 
jnande« 

BÂC 

o o o 

o o o 

D F G 

L £ M M £ IL 

Les parties ^uu corps liquide étant en mouve'» 
ment , chacune de fes parties prejfem plu/ieurs 
parties qui fe trouvent dejfêus Je coté^ Vautre. 

Par la Suppofitîon féconde ,'les parties d'un 
corps liquiae font dans un mouvement con- 
tinuel ; d'oîi il s'enfuit qu'une partie preflc, 
non feulement la partie qui eft perpendicur 
lairement fous elle , mais encore celles qui le 
trouvent de côté & d'autre. Soit A une par- 
tie d'une liqueur, les lettres B^C^D^FjG 
repréfentent d'autres parties qui fe trouvent 
deflbus : je dis que A ne prefle pas feulement ' 
B, mais encore les parties f&CjG&Di 
car commecettepartic^ eft toujours en mou- 
vement , elle fe trouve tantôt fur F, tantôt 
fur C, tantôt fur G^ tantôt fur D. 

4 

o 
o o o o o 
G FB C D 

Co- 
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rC OR D L L A I R E L 

JDe-là vient que lorfque Ton perce un va- 
fe par fes côcez ,1a liqueur qu'il contient doit 
fortiç par cette* ouverture , puifqu'dle n*eft 
pas feulement portée en bas par fa pefan- 
teur , mais de tous cotez par le mouvement 
de fà fluidité. 

C O R O X L A I X E II. 

Dc-là nous rapprenons comment le fon, 
qui n'eft rien qu'une certaine, a^taaon de 
l'air 5 efl: porté de tous, cotez;- c'eft-à-dire 
comment il fe peut faire que cette agitation 
que nous donnons à l'air, que nous battons 
dans Ja bouche en parlant, fe communique 
fort loin & de tous cotez. Car par le dernier 
Lemme , Tair agité dans la bouche ne prelîe 

Î)as feulement l'air qui efl: direûement oppo- 
ê^ mais encore celui qui efl: à côté. Celui- 
là communique encore fon mouvement aux 
parties voifines ; ainfi le premier mouvement 
que Ton a donné à rafr-le multiplie, & fe ré- 

})and de tous cotez'. Je fuppofe que l'air efl: 
îquide , ce qui efl: inconteftable. C'efl: auflï 
par cette railon (jue lorqu'on agite une partie 
de l'eau, l'on voit que cette agitation le ré- 
pand en rond de tous côte:^. 

Plus les corps font liquides , plus cette 
multiplication de mouvement fe fait avec fa- 
cilité. Ce qu'il faut^en remarquer. 
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PROPOSITION II, 

Théorème II. 

Qutljut forme jm'^eHtphJietirsvâiffeMtxpUimt 
^MHt mime li futur , 1% eut même hauleur, 
leurs fendt feront ég4kmemt tb4rgez. 



Soyent XZTT quatre vailTeam: de mime 
hautear , dont les fonds font égaux : je dis 
que n on les remplii; d'une niéme- liqueur, - 
leurs fonds feront également chargez , quoi- 
. qu'ils ne conticnnene pas tous la jnâme quan- 
tité de cette liqueur. L'on peut démontrer 
pai plufîeurs expériences la vérité de cette 
E . ■ Pro. 
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Propofitipn. La démonftratîon que je vais 
^opofer , ne in-oave pas feutement la véri- 
té du fait , mais elle donne la connoiflance 
de la caïuïe, étant fèhdée fur la fluîidité des 
Liqueurs que perfonne n'a conQderée jufqu'à 
préfent avec affez de fohi. Leis 'cotez du 
vaifleau Z font parallèles & perpendiculaires: 
fl faut démontrer que le foiid ' w xrhticun des 
autres vaiflfeaux XT7* font preffez comme 
Teft celui du vaifleau Z ; & par conféquent 
eue tous ces vaiffeaux font chargez ' égale^ 
ihent. 

D E MO NSTRATION POUR 
LEVAISSEÀU r. 

Les cotez obliques ÂC & BD reçoivent 
TefFort de h liqueur qui eft entre D F, qui 
ne prefle que ce, qui eft fous elle perpendicu- 
lairement , par le ipremier Lemme. Ainfi le 
fond v/ B ne porte que la liqueur qui eft en- 
tre /f£ & ÈF^ dont la quantité eft égale à 
celle qui charge le fond de Z. L'on me dira 
que cela ferait vriai fi les Liqueurs n'avoient 

{)oint de mouvement qu^en bas , comme on 
e fuppofoit :iJans' ce premier Lemme; mais 
que puifqu'elles font dans un perpétuel mou- 
vement qui les porte de tous cotez, par le 
fécond Lemme, le fond /1B doit aaffi rece- 
voir le mouvement de la liqueur qui eft en- 
tre C &. £, & entre F& O. Je -réponds que 
cela artiveroit s'il n*y avoit point de liqueur 
entre /f £ & BF qui preffàt les parties qui 
.'font: pefpendieulairement fur le fond JlB^cé% 
^çarties-Ià ne peuvetit pa:s-étrepi^oflees eniné- 

me 
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nie tiems par plafleurs parties , par celles qui 
font delTus , & par celles qui lonc à côté. 

Démonstration pour 

LE VAISSEA. u 7". 

Les parties qui font dans le haut du vaif- 
feau f ne preHint.pas feulement, par le fé- 
cond Lemme, celles qui font perpendiculai- 
rement fous eljes, mais encore les autres; 




de forte que les parties G & /qui fonc ï 
"côté, font autant preffées qui; la partie H: 
c'eft pourquoi le fond efl auflî prelTé quefî 
les cotez du vaiffeau étoierit GK &c IL pa- 
rallèles & perpendiculaires ; & par confé- ~ 
quent que ce VaiOêau T fût égal au Z. Oa 
me demandera fi on venoit à reordTer les cd- 
£ 2 tez 
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tç:L obliques de ce vaîffeau 7", & que Ton 
le remplît, fi les parties G & / ne leroient 
pas pour-lors plus preffées. Je réponds que 
non , car alors ces.parties G éc / ne feroient 
pas preffées . au mqîns dans les mêmes mo- 
mens par la liqueur qui feroit perpendiculai- 
rement fur H, 4&:par celle qui feroit perpen- 
diculairement fur elles. ' 

Démonstration pour 
le vaisseau x. 

Enfin il faut démontrer ^ que dans Je vaif- 
feau X le fond M N eft autant chargé que fi 
levaifleau étoit femblablc au vaifl^eau Â/, iV, 
P , ^, qui efl: égal au vaifleau 2.- Pour cela 
il fiiut démontrer que la partie R ne prefle 
pas feulement le côté VM ^ mais encore 
qu'elle pefe fur le fond iWA/; ce qui eft cer- 
tain par le 2. Lemme, félon lequel la partie 
S de la liqueur qui ne fe trouve pas perpen- 
diculairement fous R 5 eft autant preffée que 
celle qui s'y trouve, ainfi des autres parties 
qui font fur le fpnd MN\ par conléquent 
ce fond eft autant prcflë que fi toute la li- 
queur qu'il porte étoit dans le vaiffeau M^ AT, 
F ; ÇK femblable & égal au vaifleau Z. Ce 
qu'il falloit démontrer. 

V 

Corollaire* 

Partant , pour connoitre combien le fond 
d'un vaiffeau eft chargé , il ne faut point 
tivoir égard à la figure du vaiffeau, mais à 
fa hauteur. 

P R O^ 
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PROPOSITION m. 
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Théorème III. 



D.ans un cansl recourbé dout 1er deux brancheî 
font inézales en groffeur^ la liqueur de U petite 
l^ celle de la plus grande fint en équilibre dans 
un même farallelifme ou une mêm£. hauteur* 

PREMIER CAS^ 

LORSQUE LES BRANCHES DU CAiTArL 
SONT PERPENI>ICULAIRES. 
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Soient A" & 2 les deux branches d'un ca- 
nal recourbé , la branche Z eft beaucoup 
plus petite en groflèur que la branche X\ 
ncaniBoins je dis qu'avant verfé une môme 

E 3^ lî- 
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liqueur dans ces deux branches , celle qui fe- 
ra dans Z demeurera en équilibre avec celle 
qui ert dans X à la même hauteur , comme 
l'expérience ne permet pas d'en douter. 

Démonstration* 

Soit marqué pas la penfée dans la branche 
Je', la partie 2 égale à la branche Z. Par la 
3 Demande il eft certain que la liqueur qui 
cft dans Z doit être en équilibre avec celle 
gui eft dans la partie T que nous concevons 
leparée de A', & demeurer dans une même 
hauteur: Or la liqueur de Tnt peut recevoir 
aucun avantage du refte de la liqueur quî eft 
contenue dans toute la branche X y, quand 
nous ne la fuppoferons plus dans un canal 
féparé. Car par la première Demande, eUc 
tfa aucune liaifon avec ce r^e: partant puif- 
que la liqueur de T avec le refte de X eft en 
équilibre aveir Z , Coûte la ISqueur de X^ 
quoi qu'elle foit en plus grande quantité, 
ne peut faire monter celle qui eft dans Z; 
ainii Tune & l'autre demeure dians un même 
parallelifme ou une même hauteur. Ce qu'il 
Moit démontrer. 

■ 

SECOND CAS, 

• 

lorsqu'une des BRANCHES' 
E S T 1 N C L I N E' E. 

La liqueur quî éft en yf , eft prefTée par 
celle qui eft dans la branche inclinée C , de 



êis Uiueurs. 
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la isécQje tttaniere que il ce canât étoit perpen- 
ëkabirç, comme il paroît par ce qui a ét;é 
démontré dans la 3. partie de la 2. rropofi- 
tion ; partant elle agit contre B , partie de 
la liqueur qui eit daas la branche u ^ dç la 
méoxe manière que fi lé canal C était pçr* 
pendiculaire. Ainfi , coipme dans le premiçr 
Cas là liqueur eft en même hauteur dans les 
deux branchas 3 daas ce fécond Cas elle doit 
«uffi (être dans la même hauteur, & dans^ la 
branche ineliiiéeî & dan^ celle qui eft per- 
pendiculaire. 

-AVERTISSEMENT. 

• 

Lor(que la branche d'un canal recourbé eft 
cxceflîvcment petite , la liqueur y monte 
bien plus haut que dans la grande branche, 
pour deux raifons. Premièrement , parce 
que la liqueur s'attache aux parois de cette 
branche. La féconde raifoh eit qi*e l'air pref- 

E 4. ^ fe 
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fe davantage les corps dans les lieux oh il fe 
meut plus facilement; les petites parties doùc 
il eft compofé fe meuvent continuellement, 
puifqu*il eu liquide ; ainfi il agit moins forte- 
ment dans les lieux oii il ne peut fe mouvoir 
fiacilement. C'eft de là qu'il arrive que dans 
le fond d'un verre oh il y a quelque liqueur, 
les parties de cette liqueur qui font proches 
des cotez du, verre, étant moins expofées 
au mouvement de Tairdont le verre les dé- 
fend , elles font moins preflëes que celles qui 
font au milieu» ce qui fait que la furfàcede 
cette lique'ur ef^ concave : au lieu que lorf- 
que le verre eft plein , la furface de cette li- 
queur eft convexe , parce que Tair qui preile 
par deffus les bords du verre, prelle cette li- 

3ueur proche des bords plus fortement que 
ans le milieu. Nous Tuppofpns donc dans 
ce Traité , que la petite branche duL canal 
recourbé dont nous parlons , a quelque ca« 
pacité confiderable. 

CorollaireL _ 

De cette Propofition je conclus que la fur- 
face d'une liqueur qui eft dans un large va* 
fe, doit être platte, à moins que Taîr,. com- 
me oa vient ae le dire, ne la rende concave 
ou convexe, L'oa peut divifer par la pen- 
fée la liqueur d'un vafe en plufieurs colom- 
ncs égales: Or fi la furface n'étoit pas plat- 
te , il faudroit que quelqu'une de ces colom- 
nes fût plus' petite que les autres ; ce qui . 
ne peut arriver, car les plus hautes la fe- 
Toient monter , & elles pe deméurcroient 

point 
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point dans un parfait équilibre qu'après qu'el-* 
les feroient putes dans un même parallélis- 
me, pat: la Propofition précédente. 

. A V E R T I S S E M E N t.. 

Je n'ignore pas qu'en parlant avec une ex- 
afl:itude entière , Ton ne peut pas dire que* 
la furface d'une liqueur doive être platte,- 

auoique Ton accorde que toutes les coIomTies 
ans lefquelles Ton divifë cette liqueur, 
foient égales en leur hauteur; puifque ten- 
dant également vers le centre delà terre, il 
faut que toutes les parties de cette furface 
foient également éloignées de ce centre ,fic quç* 
par coméquent cette furface foît fpherique 
ou convexe: mais cette convexité ne peut 
être en aucune manière fenfible dans une li- 
queur que nous confiderons renfermée dans 
tm vafe, dont la largeur eft toujours très pe- 
tite au regard de- celle qui feroit néceflairct 
pour faire appe^cevolr c^tte convexité, •-. 

Corollaire IL 

«^— • ■ - ■ •■ • -— • — 

s De cette Propofitfon je conclus en. ficond 
lieu, ce que l'expérience montre être très; 
véritable ; favoir,. que l'eau des Fontaines mon- 
te toujours aum haut que fa fource : car 
comme vous venez de voir^ quelque figure 
qu'ayent les canaux , foit qu'ils foient gros 
ou petits en dîfFerens lieux ,. la liqueur qu'ils 
contiennent demeure en équilibre dans un 
jaaâme parallelifme ; par conféquent l'eau ne 

E j doit 
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doit pas être dans uae plus grande hauteur dans 
la branche qui eft proche de la fource , que 
dans celle qui en* elt éloignée. 

AVERTISSEMENT. 

Lorfqa'on die que l'eau monte aaflî haut 
que fa lource ,:on fuppofe qu'elle foit renfer- 
mée dans un canal ou dans un lieu qui la re- 
tienne; car nous voyons dans les jets des 
Fonuines, que ces jets ne font Doint fi hauts 
que la fource, parce que la réfiuance de l'air, 
le poidsde l'eau qui retombe, & les vents , 
s'oppofent au mouvement de l'eau, ce qui 
ne le rencontre pas dans un canal. 

EXEMPLE. 

Soient X & Z deux Cylindres égaux en 
groileur & en pefanteur, mais de différente 
matière: je dis que leurs longueurs font en- 
tre elles récipro(Juement comme les pefan^ 
teurs dé leur 'matière. 
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Je fuppofe que le Cylindre Z eft deux fois 
plus long que X; donc fon volume eft deux 
fois plus grand : partant ces deux Cylindres 
pefant également, c'eft-une marque, parla 
4. Demande, que la matière de -AT eft deux 
Tois plus pefante , puifque fon volume eft 
deux fois plus petit. Au contraire le Cylin- 
dre 
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dre 2 étaiit^deux fois plus long,-& fbn volu- 
me étant auffi plus grand , c'dl une marque 
^que fa matière eft deux fois tnoîns pefanté. 

P R O P OS ITI ON IV. 
The or k m e IV. 

Deuk liqueurs Hént vitrées dans les ieUxiràU'^ 
thés d'un caual recourbé^ lems hsmêurs font *»- 
tn elles réciproquement ^ comme la pejanteur d^ 
Pune eft i la pejsnteur de P autre. 
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E M o N s T H A T I N; 

Dans la branche ^ il y a de Peau naturel- 
le, & dans la branche Z du vif argent. Pat 
là Prop. 3«. la liqueur qui eft dans X ne faît 
pias plus au regara de la Uqueur qui eft dans 
Zy QUG û elle û'étoit que dans T partie de 

E <S X. 



io8 J^e PEquIlihre 

X. Si on fuppofe donc que le vif argent foit 
à la hauteur de C, & gue Teau foit jufqucs 
au haut du canal A", ce fera une marque que 
le Cylindre CD fera égal en pefanceur au 
Cylindre ITjpar laj*. Demande, puifque ces 
deux liqueurs font en équilibre. Or cesdeiix 
Cylindres font égaux en grofl[èur; donc par 
le Lemme précédent, comme la longueur ou 
la hauteur de 7* ou de A" eft à la hauteur de 
CD, ainfl lapefanteur du vif argent qui eft 
dans CZ)^ eft à la pefantcur de- Teau qui eft 
dans 7*. Si donc CZ> eft 14 fois moins haut 
oue 7*, le vif argent qui eft dans Z eft 14 
rois plus pelant que l'eau qui eft dans T. Ce 
qu'il falloit démontrer. 

P R O P Oi s I T' I O N V. 

• * 

• T H E O R E M E V. 

liesLiiUiurs pefint feulemem Jelon kurhantenr^ 

D £ H o N s T \i h T I o W. 

ï^ar la Propofition précédente , la liqueur qui 
eft dans Z eft en équilibre & à la même hau- 
teur avec celle qui eft dans le canal X^ quand 
^ il feroit encore infiniment plus gros , li ces 
deux liqueurs font égale* en pefanteur. Que 
fi elles ne pefent pas également, que dans 
A" il y ait de l'eau, & du vif argent dans Z, 
elles demeurent en équilibre dans une hau- 
teur proportionnée à leur pelanteur, quelque 

dif- 
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différence qu*il y aie entre les canaux oîi eU 
les font, ccHMimeîLa été démontré. Par con- , 
féquent les liqueurs pefent feulement feloa 
leur hauteur. Ce qu'il falloit démontrer. 

V 

PROPOSITION VI. 
Problème I. 



Trêuver fa frroporthn fui tft entri tes fifé 
teurs de dcMXi liqueurs differ€Jt$et^ 
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Il feut premièrement marauer dans le ba^ 
du canal la ligne Z parallèle a Thorizon , fur 
lequel les deux branches du caïKil recourbé, 
font élevées perpendiculairement. En fuite 
ayant verfé Tune dç ces liqueurs dans l'une 
des branches, & raui;|e liqueur dans l'autre 

Tl 7 bran- 
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Branche 5 fi la ligueur qui eft dans la branch'or 
C, éft montée jufques à C, & celle de l'au- 
tre branche jufques à />, puifque les lîqueurîs 
pcfent feloa leur hauteur , par le Théorème : 
précédent, les pefanteurs de ces liqueurs fe- 
ront entré elles réciproquement, comme la? 
colomne ED eft à la colomne BC; partant; 
fi la colomne £Z) eft dix fois plus haute que* 
la colomne B C , on faura que la liqueur qui 
eft en /)£ eft dis; fois moins peiante que- 
celle de la branche BC.Ce que ron vouloit 
connoitre. 

A V E R T I S S E M E N T. 

Selon ce qui a été dît, on, ne doit point 
prendre garde à la groffcur dès branches du 
canal recourbé, mais il faut bien prendre gar- 
de qu'elles^ foient perpendiculaires , ou au 
moins également obliques. 

En fécond lieu , il faut bien remarquer 
que les liqueurs différentes que l'on mettra : 
daiis ce canal recourbé, pourroient fe mê- 
ler, Ceft pourquoi il' eft à propos deverfer 
un peu de vif argent dans ce canal pour en 
remplir le bas /f juiques à la hauteur de la 
ligne parallèle Z. Ce vif argent empêche- 
que ces deux liqueurs ne fe mêlent, & ce- 
pendant il n'ôte point la communication* 
qu'elles doivent avoir pour rcconnoitre leur 
pefanteur relative. Il eft à propos auffi do 
feire foutenir ce canal par un pied - d'eftal , 
afin que ces branches démeurent p«rpendicu- 
lairçs fur Thorizon. 

En 3* li©^ y rcmar^jœs que plus les bran» 
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elîes de ce canal font hautes, & que Ton y 

{courra vcrfer une plus grande quantité de 
'une & de l'autre liqueur, on connoitra plu»^ 
&nliblement la différence de leurs poids. 

DE LA PESANTEUR DE L'AIR. 
»^*# Qu'elle peut estre mesure' e. 

Peu de perfonnes cotfteftent aujourd'hri> ^ 
que l'air foit p^fant , puifque plus on fait en- 
trer d'air dans un balon., & plus cela le rend 
Î>efant, ce qui le devroit rendre plus léger fi 
'air n'avoit aucune pefanteur. On le peut 
donc confidçrer comme un corps liquide, &. 
mefurer fa pefanteur comme celle des autres 
liqueurs. Pour cela il faut avoir un canal de 
verre,, long pour le moins de trente pouces. 
Il faut fermer une de fes ouvertures hcrme- 
( j tiquement ,' c'êlt-à-dire avec fa propre matie- 
i w re, qu'on fait fondre avec la lampe des E- 
mailleurs. L'on remplit tout ce canal de vif 
I argent par fon autre ouverture, après on le 

I rcnverie, bouchant cette ouverture avec le 

\ doigt jufques à Cft que l'on l'ait plongée dans 

f un baflîn oh il y a du vif argent. Sans cela, 

j particulièrement fi l'ouverture du canal étoit; 

[ grande, tout le vif argent s'écouleroit d'un 

côté, pendant que l'air fuccederoit en ùl pla^ 
ce par l'autre. 

. L'air qui ne peut entrer ainfi dans ce ca- 
nal , preflc le vit argent qui y eft , en preflànt 
[ celui qui eft âans le baflîn j & par fon poids 

' l'empêche de tomber. Or fi le vif argent qui 

eft dans le canal , eft par defliis celui qui eft 
dans le balfin à la hauteur de 27 pouces > 

corn- 
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comme il arrive affez ordinairement, c*èft 
une marque, par la Propofition précédente,. 
qu*unc colomne de toute la majÛTe de l'air 
dans le tems de cette expérience, eft égale- 
çn pefanteur avec une colomne de vif argent 
haute de 27 pouces , puifque ces deux co»- 
lomhes font en équilibre. Quelauefois il 
refte dans le canal 28 pouces de vit argent ,, 
quelquefois ' auflî il n'y en a que 26, parce 
que fa pefanteur de l'air n'eft pas toujours la: 
même; lorfau'il eft charge. de brouillards, fa_ 
pefanteur eu plus grande ; & fur les mon- 
tagnes oîi il eft plus fiibtil, il pefé moins que* 
dans les vallées. 

On s'étonnera comment une petite colom- 
ne de vif argent peut être en équilibre avec 
toute la maffle de l'air; mais nous avons vu, 
que les liqueurs ne peient que félon leur hauf 
tçur, & que par conféquent, foit que la co- 
lorane d'air qui agit contre le vif argent, foit: 
plus ou moins groflfe ,. cela ne ftit rien à Te- 
qujlibre de ces deux liqueurs. 

L'on a fermé le haut du canak car fi Taîr 
V entroit par cette ouverture, il prelïeroife: 
le vif argent de haut en bas, & l'obligeroifr 
de defccndre ; au-lieu que ne le preflTantque 
par deflbus j il l'empêche de tomber, comme: 
nous avons vu. 

d;e s p qmpes.. 

Il y a deux efpeces de Pompes. Celles de^ 
la première efpece font appellées foulantes ^ 
dont voici la defcription. Le canal A' a com- 
munication avec le canal Z» Dans le lieui 
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de cette communication qui eft B , il y a 
une foupape /f > c'eft-à-dire une pièce de cuir 
qui ferme Touverture B, & qui eft difpofée 
de forte que la liqueur qui vient du canal Z 
l'ouvre, & qu'elle fe ferme étant pouffée par 
Feau du canal A", c'e(t-à-dire que cette fou- 
pape eft comme une porte ^qui s'ouvre ver»- 
X^-&.{è fermé étant pouffée. vers Z. Von 
fait entrer dans le canal Z la verge T, à la-, 
quelle, eft attachée un pifton , c'eft4-dire une 

-^ pic* 
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pièce de bois bien ronde , entourée d*ëtou- 
pes, laquelle code librement dans Z, donc 
elle remplit la capacité. Ce canal éft dans 
une Rivière , ainfi quand le pîfton eft levé ,. 
Teau entre dan» Z; quand donc on pouffe la 
verge r, le pifton qui y eft attaché pouffe 
Feau , laquelle ouvre la foupape /f , & entre 
dans le canal X\ quand on retire cette ver- 
ge, le poids de l'eau qui eft entré dans le 
canal A pouffe cette foupape, & fe ferme 
ainfl elle-même le chemin , de forte qu'elle 
ne -peut plus fortir par où elle eft entrée. En: 
feiiant entrer la verge T'phifieurs fois dans 
le canal Z, on fait enfin monter l'eau juC- 
qu'au haut du canal Xy & par conféquent on- 
Péleve au deffus defon Heu naturel tant que 
l'on veut, fi l'on applique à ia verge une 

{miffance auflî grande qu'eft la réfiftance de 
'eau qui eft dans X. Qi|a|id donc ce canat 
fcroit de loa pieds, l'on y feroit monter 
Peau jufques à loo pieds, pourvu quelépoidr 
de l'eau de Xy & la force de la verge r, ne 
puffent point rompre la feupape A, 

On employé la force des Rivières oii Ton^ 
place cette Machine pour la faire jouer. La.- 
Rgure vous repréfeate deux de ces Pompes' 
feulantes, dans lefquelles les verges P & i^ 
font pouffées & retirées par M une pièce 
de fer qui eft tellement faite, ainfi que vous ^ 
le voyez, que les parties L & AT en tour- , 
nant fur les points B & C , s'approchent 
& s'éloignent fuccceffivement des ouvertu- 
res des canaux R & Sy ainfi elles font en- 
trer & retirent fucceflîvement les verges P 
&. j^. La roue JC que peau, de^ la Rivière fait 

tour». 
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toamer» donne lé mouvement I liipîêce M. 
Od voit ï ï^ris fflr le Pont Nocfe4)ame une 
femblablç Maclïine qui élevé l'eoa de la Sei- 
ne, c'eft pourquoi îtq'eft pas néceflàire que 
fen donne imc plus IcHigue & plus exafte. 
defêrlptioo. 

* Les Pompes de la ftconde efpece font 
appellées afpirantes. Elles n'ont pas cer 
avantage des Pompes foulantes, de pouvoir 
élever Itau i quelque hauteur que ce foit; 
mais aulïï elles font plus aifées, en ce qu'on 
fe ferc du poids de l'air pour les faire jouer. 
Z eft un canal qui cft joint avec le canal X 
qui efl un peu plus gros. Remarquez dans 
• l'en: 

* Fifart /mivtatt. 
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rendroît: où le joignent ces. 
deux canaux^ la loupape A 
qui s'ouvre quand ellecftpreC- 
lëc par deffous. L'on fait en- 
trer dans le can^I X la verge: 
Ty au bout de laquelle eft le 
pifton C, qui a une foupape 
Y dans fon extrémité favoir d\ 
qui s'ouvre nareillement quand 
elle eft preUee par deffous. 
"Quand après avoir fait en* 
crer cette verge T dans le ca- 
nal A", on la retire, la rencon- 
tre de l'air fait fermer la fou- 
pape B , & comme l'air ne pe- 
fe plus fur la foupape A^ elle 
1 I s'ouvre, parce que l'air exte- 
I ricurprenàntlafurface de l'eau 
p^l oli eft le canal Z , il oblige 
^1 ' l'eau dé monter par cette ou- 
I verture o\x elle ne trouve au- 
^ U ^^^^ réfiftance* Quand après 
cela l'on fait rentrer la. verge 
î'dans le canal Xy la foupape B s'ouvre né- 
ceflaîrement , & la foupape A fe ferme ; aînfî 
l'eau qui eft dans le canal X monte au def* 
fus du pifton C \ c'eft pourquoi en retirant 
la verge T^ on attire l'eau jufqu'au haut du 
canal X\ car le poids de 1 eau qui eft au def- 
fus de la foupape S ^ la ferme ; & par con- 
féquent cette eau ne pouvant retomber, elle 
eft contrainte de monter jufqu'au haut du ca- 
nal Xy & de fortir par fon ouverture fupe- 
rieure. Or comme c'e^l le poids de l'air qui 
fait monter l'eau dans ce canal quand le che- 

mifib 
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Tnîn eft ouvert , il eft clair que Tcau ne doit 
monter que jufqu'à un certain degré auquel 
Teau qui «ft tant dans X que dans Z eft en 
équilibre avec une colomne d'air. L'expé- 
rience a fait connoitre que l'air, dans fa plus 
grande pefanteur eft en équilibre avec- 28 
polices de vif argent, par conféqucnt l'eau 
étant 14 fois moins pelante, Tair doit être 
en équilibre avec 14 fois 28 pouces d'eau , 
c'eft a-dire 392 pouces , qui valent 32 pieds 
8 pouces, ainfi l'eau ne peut monter dans 
ces Pompes alpirantes plus haut que 32 pieds 
/S pouces. 

DES SIPHONS. 




On appelle Siphon un canal recourbé qui 
a deux jambes, ai on plonge celle qui eft la 
plus courte dans X un vaiflfeau plein, de quel- 
que liqueur , l'expérience fait connoitre 
qu'ayant commencé à attirer cette liqueur 



en 
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en fuçant par l'ouverture de la pliw grande 
jambe, elle s'écoulera en fuite aelle-jmême 
par cette ouverture dans le vafe Z, jufqu'à 
ce que Teau de l'un 3c de Tautre vafe le trou- 
ve a la même hauteur, après auoi celle qui 
refte dans les jambes du Siphon demeure 
fufoendue, 

11 faut chercher les caufes de ces effets. 
Premièrement, d'oh vient que l'eau monte 
dans la jambe B : ,pour ce premier effet il eft 
évident que c'eft le poids de l'air qui en eft 
la caufe; c*eft pourquoi fi le vafe X eft rem- 
pli de vif argeht,ôc que la branche B foit de 
plus de 28 pouces , cette liqueur ne monte- 
ra pas jufqu'au* haut de ce Siphon , & par 
conféauent ne coulera point par la jambe C. 
Si c'eft avec de Teau que l'on faffe cette ex- 

Eerience , cette liqueur M| montera pas plus 
aut que de 32 pieds, & Tans doute ceux-là 
fe trompent qui prétendent que par le moyen 
d'un long Siphon on pouroit faire paffer 
l'eau d'un Marais par deffus une haute Mon- 
tagne , & par coniéquent donner cours à ces 
eaux qui etoient arrêtées; car le poids de 
l'air étant limité , comme nous avons dit, il 
ne peut foutenir unecblomne d'eau plus hau- 
te que 32 ou 33 pieds. 

La féconde chofe que nous devons confî- 
derer, c'eft l'écoulement de la liqueur par la 
jambe C, c'ett-à-dire pourquoi il arrive que 
cette liqueur coule par la plus longue jambe ; 
car il fembfe que l'eau devroit demeurer fus- 
pendue dans cette branche ^ & être retenue 
par le contrepoids de l'air. Pour réfoudi# 
cette difficulté 9 il faut remarquer qu'on peut 

con* 
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jconfidOTcr la partie de Tair qui réfifte à Tou- 
verture de la jambe C , ,comme une colomne 
qui répond à une feconde colomne d'air qui 
réfifte à l'ouverture de la jambe B. Ces deux 
colomnes ont communication par le moyen 
de la liqueur qui éft dans le Siphon : or la 
réfîftance n'étant :pas égale de part & d'autre, 
puifque la liqueur de la jambe C eft plus pe- 
lante à caufe<ie fa plus grande quantité, il 
faut que la colomne d'air qui répond à C , cè- 
de k celle qui répond k B; ainfi cet air ne 
{)eut pas empêcher que la liqueur qui eft dans 
a, jambe C nç defcende, pendant que l'air 
(jui eft fur le vaiflfeau A' oblige la liqueur que 
ce vaifleau contient, de monter dans la jam- 
be B y jufques à ce que la liqueur qui eft dans 
Z foit auflL haute que- celle qui eft dails X, 
Alors les deux colomnes d'air dont nous ve- 
nons de parler, n'ayant aucun avantage l'une 
{>ar defTus l'autre , elles demeurent en équi- 
ibre, & preflant également la liqueur du Si- 
phon, elles la retiennent fufpendue. 

La plus grande partie de ces Machines que 
l'on voit dans les Hydrauliques , c'eft-à-dire 
dans les Livres oh l'on traite de ces petites 
Machines agréables qui regardent les Eaux , 
ne font que des Siphons, comme ces Va- 
fes d'oii l'eau s'écoule d'une manière qui ibr- 
prend , auflî-tôt que l'on les panche un peu 

{)our y boire , & que Teau vient à mouiller 
eurs bords. Comme dans le vafe T* il y a 
un Siphon qui eft caché , en le penchant 
l'eau entre de la jambe B dans la jambe C qui 

./- eft 
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eft la plus longue , oEi étant une fois entrée, 
elle s'écoule toute. Je me fuis imaginé de- 
puis peu une manière de mefurer le tems alTez 
facile, que je çropoferai en paflanc, car ce 
n'eli pas une invention de gn(nde confii- 
quence. 

Les Horloges de fable ordinaires ont cet- 
te incommodité, que fi on prend un grand 
\aineaa qui contienne beaucoup de iable , 
on ne peut pas marquer les petites parties 
du tems, comnie les quarts d'heure, & les 
demi-heures ; quand aufll on fe ferc d'un pe- 
tit vaiffeau, on a la peine de le tourner trop 
• fouvcnt. Or la Machine que je propofc n'a 
pas ces incommoditez. ^i B, C, D, font 
des -verres égaux ; je verfe dans le premier 
y1 , autant de vif aident qu'il en faut pour 
couler pendant un quart d'heure parle moyen 
de X un Siphon , dont la plus courte jambe 
eft 
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cft daos le pTcmicr verre A^ la plus longue 
eft dans le v^rre B , duquel verre B rien ne 
coulera que tout ce qui eft dans /f nefoit 
écoulé. Pour-lors ce verre B étant plein , 
le vif argent entre dans la plus longue jambe- 
de Z fécond Siphon , & coule dans le troi- 
fieme verre C: Ainfi le vif argent coidera 
.fucceffivement dans les verres fuivans , dont 
on augmentera le nombre tant que l'on vou* 
dra. rrenez garde gue le haut de ces Si- 
phons eft uo peu moins haut que les bords 
des verres. Ton y a fait une peçite entaille. 
Vous voyez, fans qu'il foit befom d'une plus 
longue explication, qu'on marquera exaftc^ 
ment ..les mtervalles du tems par cette Ma« 
chdne^ & qu'il ne fera pas beloin de la ren- 
verfer à chaque heure comme on fait les fa- 
bles ordinaires-. Pour la remonter, s'il m'eft 

F per- 
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permis dte ^rler de là forte , il faut fimple- 
ment dcanipSîHier le dernier verre qui fc 
trouver^^in,tfc-le mettre dans la plus hau* 
te place. \ / V. 



P R (5 P d""^ Vj^ N VIT. 

P R O B L È\M t yFl. 

Connoitre fenfihlement les JRffifemrtànftmens 
fui arrivent dans la pefanteur ^^iSlipteur* 

\ i 
On veut , par exemple ^ connoitre fenfîble- 

Sjent les differens changemens qui arrivent 
ans la pefante.ur de Tair , ou la différence 
Cpi*il y a entre le' poids de Taîr d'un certain 
lieu, & Taîr d'un autre lieu. On le peut fa- 
cilement en fe fervant d'un canal fort long, 
Sue Ton incline de forte que fa hauteur foit- 
e' 28 pouces; car fi une colomne d'aîr de- 
puis la terré îufqu'à la dernière fùrface de 
Tâir , eft en équilibre avec 28 pouces de vif 
argent dans uh canal perpendiculaire , elle le 
fera auffi avec tout le vif argent d*un canal 
de quelque longueur qu'il puiffe être j pour- 
vu qu'il foit incliné comme il a été dit, & 
que fa hauteur ne foit pas de plus de 28 pou- 
Ces, puifque les liqueurs pefent félon leur 
hauteur , par le 5« Théorème. Airifi, fi ce ca- 
nal irtcliné efl: de 280 pouces , & partant dix 
fois plus long que le canal perpendieulàîrè 
de 28 pouces: lorfque l'air venthtà être plus 
. groflîer & par eonféquent pluspefant, fait- 
; ' s mon. 
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monter le vif argent d'un pouce dans le ca- 
nal perpendiculaire, il le fëra monter de dix 
pouces dans ce canal incliné. S'il monte 
d^ns le premier d'une ligne, il montera dans 
celui-ci de dix lignes, ce qui eft très fenfi- 
ble. On fait la même choie avec un canal 
^ui eft tourné tomme une ligne fpirale ; car 
î la hauteur de ce canal- eft de 28 pouces, 
& que chaque tour de la fpirale ait un pied 
en longueur & un pouce dans fa hauteur, 
quand le vif argent fera un pouce de chemin 
dans le canal perpendiculaire , il fer'a un pied 
dans le canal tourné 'en ligne fpirale. 

On appelle maintenant Ba- 
romètre y toutes les Machi- 
nes dont on fe fert pour con- 
noitre le poids de l'air. Mon- 
fieur Huygens en a inventé 
un qui eft fort commode, 
parce qu'il fe peut tranfpor- 
ter facilement & que cepen-, 
dant il marque fenfiblement 
les. moindres changemens de 
l'air. Voici comme il eft fait. 
// X L A' eft un canal de ver- 
re, il eft fermé par l'une de 
fes extrêmitez h hermétique- 
ment, c'eft-à-dire par là pro- 
pre matière que l'on a fait 
' /ondre avec la lampe àes E- 
mailleurs ; il eft ouvert par 
l'autre extrémité N,'l\ fSut 
confiderer dans ce canal les 
deux boîtes K d L cylindriques > dont la 

e 2 dif- 
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diftance de Tane à l'autre doit être de 2^ pou- 
ces. Leur capacité avec le refte du canal eft 
ici comme 14 à-i. On verfe par l'ouverture 
N du vif argent dans le canaj plus ou moins, 
autant qu'il en faut pour remplir la capacité^ 
qui cft depuis le milieu de la boîte L Jac- 
ques vers le milieu de la boîte K : après on 
remplit le refte du canal de quelque autre 
liqueur qui ne gelé point l'Hyver, & qui ne 
puiffe pas diffoudre.Je vif argent. Pour cela 
on prend de l'eau forte mêlée avec fîx fois 
autant d'eau commune. 

Lorfque la pefanteur de l'air fera defcen- 
dre le vif-argent qui eft* dans la boîte cylin- 
drique L d'un pouce, il fera monter par 
conféquent celui qui eft dans là boîte K 
d'ttn poucje, alors l'eau qui eft dans le refte 
du rianal defcendra dans la boîte L ; & puif- 
que la capacité de la boîte i , eft à cellç du 
refte du canal comçie 14 à i, il faudra 14 
pouces d'eau du canal pour remplir un pou- 
ce de la boîte : partant toutes les fois que 
le vif argent montera, ou defcendra d'un 
pouce, l'eau montera, ou defcendra de 14 
poiKCS ; quand le vif argent montera ou del* 
eendra de -14 lignes, l'eau montera ou def^ 
cendra de 14 lignés ; ainfi ce Baromètre mar- 

?|ue les changemens du poids de l'air, 14 
bis plus fenfiblemcut que les Baromètres fim- 
ples. Si Ton augmentoit la capacité des boî^ 
tes, &fi elles avoient Une plus grande rai* 
fon avec le refte du canal, que celle quijeft 
entre ilj. & x^ l'effet de ce nouveau Baromè- 
tre feroit encore plus fenfiblé. 
L'on fc trojnperoit en fe fervant de ce 

aou- 
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nouveau Baromètre, fi Ton ne prenoit gatde 
! à la remarque luivante. L'eau qui eft dans la 
partie L AT, cjui n'eft pas fans pcfafnteur, en 
I prefTant le vif argent de la boîte L , elle le 
fait monter; Or lorfque le vif argem: defcen* 
dra . par exemple , d'un pouce , l*eau del- 
cend de 14 ponces- dan s la boîte L^ & pour- 
lors ces V 14 pouces d^èau n'ont qûfun pouce 
de haut^r ,.3 caufe que cette boîte à 14 
fois plus; de capacité ; ainfi ils pefènt 14 fpis 
moins, par conféquent l'eau de ce Barome- 
, , tre ne péfe p^is toujours également' fur- le vif 
argent^ c'elt à quoi il faut avoir égard fi Ton 
veut d éte rm iner -exaftemenHe poids de? Tair* 
Outre cela le vif argent peut monter danr ce 
Baifemetre fins que Tair devienne plu$ pe- 
fant; car dans la chalcûrioîfque Teaufe ra- 
réfie > ^Ue prefle davantage le vif argent, & 
ainfî elle l'oblige de monter.. 

i , . . 

\ PR OP O SITION VIII. 

T H E O R E M E VI. 



* Soient /1 & B deux piftons de .CAiivrc. 
i Â peut entrer librement dans le vafe A^, & 

\ B dans le vafe Z ; ces deux vafes font pleins 

dîeau, & ont communication l'un avec l'au- 
[ tre. Lï pefanteur d^ A , eft à la. pefanteiir 

de fl 5 comme l'ouverture de X eft à celle de 

Z. Je dis que A demeurera en équilibre 

avec B. 

: F 3f La 

\ ^ Figure fuivantt* % 
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La liqueur qui eft en A" eft plus chaîne 

Sue celle qui eîl en Z: mais afin que celle 
e X defcendtt, & celle de Z montât , il 
faudroit que toute la charge dç A* étant unie 
âc ramalTée, agît contre celle de Z; car la 
liqueur qui e(t dans la partie K , que nous 
concevons égale à celle qui ell dans le canal 
Z, a la même charge que celle qui eft dans 
le vafe Z; elle ne peut donc faire monter 
celle de Z i moins gu'elle ne reçoive la pe- 
fanteur des autres parties du vaft; Â', ce qui 
ne fe peut faire fi toutes ces parties ne font 
liées, & unies, 'comme font celles des corps 
durs, laquelle Jiaifon ne le rencontre pas , 
■dans les liqueurs. 



C o- 
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G O R O X L A I R E L 

L*on peut , comme a remarqué Monfieur 
Pâfchâlv faire uno nouvelle Machine avec 
ces deux vafes X & Z. Suppofons. que W & 
15 font des piftons qui n'ont aucune pefan- 
teur fenfible , que Touvertute de X eft à 
celle de 2 comme lo eft à i ^ & qu'il^y a 
dix hommes qui pouffent le pitton /^ , & un"; 
fcul homme qui pouffe le pifton B ; dans 
ce cas celui qui pouffe le pifton B , réfiftera 
à la force des lo hommes qui pouffent le pif- 
ton ^h 11 ne faut point chercher d'autre cau- 
fe de cet équilibre, que celte que noiis ve- 
nons de donner 5* puifqu'on peut confidérer 
les efforts de ces hommes comme des poids* 
Si celui qui pouffe le pifton B^avoit un peu 

Elus de force que chaque particulier des^ dix 
ommes qui pouffent le pifton /i , il ôteroit 
l'équilibre, ce les feroit reculer en fà^mt 
monter Teau. 

AVERTISSE MENT, 

Il arrive en cette Machine la même chofc 
jque dans toutes les aufres Machines , favoir, 
que le chemin eft au chemin réciproquement 
comme la force eft à \i force : car afin que 
B faffe monter /i d'un doigt , il faut qull 
entre de Z dans X affez d'eau pour remplir 
Teipace d'un doigt d'eau ; or un doigt d'eau 
dans X répond a dix doigts, de celle qui eft 
dans Z , puifque X eft dix Tois plus grand 
que Z; ainlî jfi /f monte d'un doigt, il faut 

F 4 que, 
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2ue B defcende de dix doigts , les dix doigta 
e l'eau qui eft dans Z ne rempliflTanc qu'un 
doigt du vafe X. Mais cette loi qui eft gar- 
dée dans cette Machine , que le chemin eft 
au chemin réciproquement y comme la for- 
ce eft à la force, n'éft point la caufe de It 
force de cette Machine , comme on le pré- 
tend communément; c'éft un effet & une 
fuite, & non pas uoe caufe: ce qui doit.étre 
évident après ce que nous avons diu. 

C O R O L L A I It E . 1 1. 

« 

' J*ai expérimenté il y a quelques années, 
qu'en foufflant dans une veffie de porc , que 
) avois chargée d'un poids très confiderable , 
je faifois enfler cette veflîe ,. & que par nç 
moyen j'enlevois un fardeau par la feule for- 
ce de mon fouffle. Après avoir cherché la 
caufe d'un cfFet.fi furprenant , j'ai trouvé que 
cette Machine étoit peu différente de celte 
dont nous venons de parler. Je confidcre 
cette v^e, & la capacité de ma poitrine, 
comme deux vafes , les deux poids qui les 
chargent font d'un côté le poids qui eft fur 
la-veffie, & de l'autre la force des mufcles 
de ma poitrine , avec lefquels je la reiferre , 
& j'oblige le vent Qu'elle renferme de fortir. 
Sans doute que la torce des mufcles eft très 
conûderable ; mais outre cette force , ce qui 
rend cette Machme capable d'un grand efïet, 
c'eft qu'en foufflant dans la vefîîe par le moyen 
d'un petit robftiet, je ne reflTens la réfiftance 
que de la partie du fardeau qui répond à la 
' Ca. 
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capacité durobîiïfef. €otntîie dans là Figura 
précédente celui qui pouffe le piftdti B , ne 
jeffent l'effort que d'une partie du pifton.if 
égale au pifton B ; ainfi B n'étant que là 
dixième partie du pifton /^,^ celui quipouffe»- 
ra le pifton B ne reffentira l'effort que de la 
cUxieme partie du- pifton ^. 




(îela m'a fait connoitro que- fi j^attachoi^ 
à un long canal plufieurs veflîes , par exem- 

flc, une douzaine, comme le repréfente la 
igure , &que je les chargeaffe toutes dupoîd» 
A",, qui pefe 24oalivresr, en foufflant dan» 
le fobinet- / je ferois enfler toutes ces vef- 
ficswZ , & lever le poids X donc elles font 
également chargées, avec autant de facilité 
que .fi je ne foufflois que dans une feule- vet 
fie que je faifois enflep lorfqu^elle étoit char- 
gée de 200 livres, qui font la 12*. partie de- 
2400 livres; car de ce que nous venons de- 
démontrer dans^ le dernier Théorème donr 
vous voyez la Figure, il s'enfuit que fi le ca-- 
nal Z répondoit à. une centaine de canaux^ 
femblables à Jf , & Chargez de poids égaux, 
en pouffant lé pifton B je ferois monter tous 
ces poids auflî facilement que s'il n'y avoit^ 

3UC le feui vaiffeau A'. J'ai fait rexpcriencç / 
e toutes cesveffiea, •& la chôfe a réuffi^. 

F 5. €onv-- 
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pomme je Tavois prévu. Remarquez que Ton 
fe fert du robinet /, afin que lorfqu'on ne 
jpeut plus pouffer fon haleine y Ton empêche 
le' vent gue l'on a fiait entrer dans ces vcffies 
4'en fortir, fermant ce robinet, 

^- - P R O P O s I T 10 N IX. 
Théorème VIL 

^\^ Vn corps demeure en c^ml'tkre dam, une U- 
^fffeur\f ^êtiléfue fitudùon- ^«W lui donne , fi fa 
pefanteur eft é^ale à celle du volume de A| //- 
^eur dont il occupe la place. 

Je fuppofe un corps dur ou liquide qui ait 
tm pied en tout fcns ; je dis que fi fa pefan- 
teur eft égale à celle d'un volume d'eau qui 
a un pied en tout fens, .quelque fituation 
qu'on donne à ce corps dans un vafe plein 
d'eau y il demeurera en équilibre & en repos. 
Soit ce corps appelle -Vmis dans le vaifieau 
y -dans quelque partie que ce foit^ il faut 
démontrer qu'il y demeurera en repo^ ou 
en équilibre. L'eau qui eft au-deflus de X 
le prelTe par deflus: l'eau qui eft au-deflfous 
le prefle pour le faire monter, étant el!e- 
même prefîëe par la colomne d'eau B qui 
eft à côté: or ces deux* colomnes A &, B 
font également pefantes, puifque par Thypo- 
thefe le voiume.de X eft égal en toutes 
chdfçs au volume d'eau dont il. occupe la 
place; partant c'eft la môme chofe que'fi au^= 

lie» 
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lieu Ue A"îl;y ayoît de J!eau. Ainfi ces co- 

leht pefantes, il 
demeure en rc- 



lomriei3 ST'irf étant également pefantes, il 



faut néceffairement que X c 
pos ; ce qu'il Yallqit prouver. 
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C*i?/ï pour cette raifon que lorfijH'on pùtfi df 
Peau , oH he fent point le poids du vasjjeau e^tCA^ 
près qu*il efi hors de PeaUj parce qu^tl étoit fou^ 
tenu par Peau dont il occupott la place. 

* Soit X un corps folîde dans le vaiffeau 
Z plein d'eau; je luppofe que fa pefànteur 
eft égale à celle du volume de Teau dont il 
occupe la place 5 partant il eft en équilibre.- 
ainfi celui qui tient le filet A auquel il efl! 
fufpendu, ne doit fentir en aucune manière 
fa pefànteur , qui eft portée^par le volume de 
l'eau avec laquelle il eft en équilibre. 

• C o- 
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C O s. O .L L A I R E II. 

Ci n'ejt tiotK pas mit etuf/ifmetice , ^ue les li- 
ijKturs ne pefent point dans leur centre, parce 
^9n nt jint pas le. foitis- £»n. vat^tan. ini efi 
dans reoM. 

On s'étoit imaginé autrefois, que l'eau Se 
le» autres élémens ne pefoient que lorfqu'ils 
étoient hors de leur centre. C'en l'expérien- 
ce que nous venons de importer de ce vaiO 
f«iu dont on ne fent point le poids quand il 
eft dans l'eau, ^qui faîfoic faire ce faux juge- 
ment. L'eau p'efe par-tout; mais l'onne doit 
pas (èntir iba poids quand elle eft dans d'au- 
tre eau, & qu'elle eft, coDtrepeféc par un 
femblable volume d'eau dont «lie occupe la 
ptece-, comme l'on ne fent pas le poids d'un 
des 
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ies baffln$ d'une balance , lorfqu'il y a un 
poids dans l'autre baflîn. 

Monfieur Pafchal prouve ce qye nous avan- 
çons ici de lapdfanteur des^liqueurs dans leur 
propre centre , par.les expériences fuivantes 
„ Si unfoufflet qui a le tuyau, fort long* 
„ comme de vingt pieds, eft dans l'eau, en- 
5, forte que le bout du fer forte hors de 
l'eau, il fera difficile à ouvrir fi on a bou- 
ché les petits trous qui font à l'une des ai- 
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(auJieu qu'il fe tiendront tout ouvert s'il 
„.étoit dans l'air) à caufe du poids de là 
„ maffe de l'eau gui le prcflè. Auffi plus il 
„ eft avant dans l'eau, plus il eft difficile à 

ouvrir ; parce qu'il y a une plus grande 

hauteur d eau à fupporter. 

„ C'eft ainfi que ô on met un tuyau dans 
„ l'ouverture d'un balon, & qu'on lie le 
„ balon autour du bout du tuyau long de 
„ vingt pieds; enverfant du vif argent dans 
„ le tuyau jufques à ce que le balon en foit 

plem ; le tout étant mis dans une cuve 

pleine d'eau, en forte que le bout dû . 

tuyau forte hors de Teau ; on verra le vif 
„ argent monter du balon dans le tuyau ju(^ 
3, ques à une certaine hauteur; à caufe que 
„ le poids de l'eau preflanfle balon de tous 
„ cotez , le vjf argent qu'il conuent étant 
„ preiTé également en tous fes points , hor^ 
. . '^ T ,y mis 
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„ mis en ceux qui font à l'entrée du tuyau, s 
(car l'eau n'y a point d'accès , le tuyau 
gui fort de l'eau l'empêchant) il eft pouf- 
fé des lieux oh il eft preflë, vers celui 
oîi il ne l'eft pas ; & ainfi il monte dans le 
tuyau jufques à une hauteur à laquelle il 
pefe autant que l'eau qui eft au dehors du 
tuyau. En quoi il arrive la même chofc 
que fi on preffoit le balon entre les mains, 
car on feroit fans difficulté remonter la li- , 
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queur dans le tiiyauj & il eft vifibleque 
l'eau qui l'environne , le prcfle de la même 
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,^ Si l'on met au fond d'une cave pleine 

d'eau un balon oii l'air ne foit pas fort 
3,' preflTé ; on verra qu'il fera comprimé fen- . 
„ iiblement, & à mefure qu'on ôtera l'eau 
3, il s'élargira peu à peu; parce que le poids 
3, de la maffc de Teau qui eft au-deflus de 

lui le comprime de tous cotez vers 

le centre, jufques à ce que le reflbrt de 
,' cet air comprimé foit auflî fort que le 

poids de l'eau qui le preflTe. 

5, Si l'on met au fond de la même cuve 
„ pleine d'eau 5 un balon plein d'air prefféex- 
,5 trêmement , on n'y remarquera aucune 
3, cqpiçreflîon. Ce n'eft pas^que Teau ne le 

prefle ; car le contrafre paroît dans l'autre . 

balon 5 & dans celui-ci oii étoit le vif ar- 
^^ gent, & dans le foufflet; mais c'eft au'el- 
5^ le n'a pas la force de le comprimer lenfî- 
,5 blement, parce qu'il l'écoit déjà beaucoup;. 
3, de la même forte que quand un reifort eft 
3, bien reide , comme celui' d'une arbalète,. 
„ il ne peut être plié.fenfiblement par une 

53 for- 
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„ force médiocre qui en comprîmcroit une 
,5 plus foiWe bien vifibleiiient. 

55 Et qu'on ne s'étonne pas de ce que le 
3, poids de l'eau ne comprime pas ce balon 
5, vifiblemcnt,& que néanmoins op le com- 
5, prime d'une façon fort confiderable , en 
,5 appuyant feulement le ^oigt deffus , guoi- 
35 qu'on le prefle alors ^vec moins de rorce 
35 que l'eau. La raifon de cette différence 
55 elt, que quand le balon .eft dans l'eau ^ 
55 elle le prefle de tous cotez ; au-lieu que 
35 quand on le prefle avec le doige 5 il n'eft 
5j prefle qu'en une partie feulement. Or 
35 quand on le prefle avec le doig^ eft une 
55 partie feulement5 on l'enfonce beaucpup 
55 & fans peine 5 d'autant que les parties voi- 
55 fines ne font pas preflëes 5 & qu'airifi elles 
55 reçoivent facilement ce qui eft ôté de 
55 celle qui l'eft: de forte que comme la ma- 
35 tiere qu'on chafle du feul endroit prefle^ 
5, fe .diftribùe à tout le refte5 chacune en a 
55 peu à recevoir; & ainfi il y si un enfonce- 
3, ment en cette partie , qui devient-fort fen-, 
55 fible par la comparaifon de toutes les par- 
ties qui l'environnent & qui en font exem- 
tes. • 

55 Cela nous découvre, comme dit le mê- 
me Auteur, pourquoi l'eau ne comprime 
point les animaux qui y font , quoiqu'el- 
le preflTe généralement tous les corps qu'el- 
le environne , comme nous, l'avons fait 
voir: Car ce n'eft pas qu'elle ne les pref- 
fe; mais comme elle les touche de tous 
cotez 5 elle ne peut caufer ni d'eaflure5 
ni d'énfèricement, en aucune partie en par- 
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„ ticulier ; mais feulement une condciïfa; 
3, tion générale de toutes les parties vers le 
^y centre, qui ne fauroit être vrfible fiellè 
„ n'-eft grande, xjui ne peut être qu'extrê-; 
,/mement légère, à caufe que la chair e(t 
y^ bien cômpaûe. Car fi elle ne le touchoit 
„ qu'en une partie^ feulement, ou fi elle le 
^ touchoit en toufes, excepté en une, pour- 
3 j vu que ce f ik en une hauteur conudera- 
„ ble , rèffet en feroit remarquable. Ce 
3, que Monfieur Pafchal montre par cette 
„ expérience. Si un homme fe met le bout 
3, d'un tuyau de verre long.de vingt-pieds 
„ fiif la cûifle, & qu'il fe mette en cet état: 
3, dans une cuve pleine d'eau, en forte que" 
„ le bout d'enhaut du tuyau foit hors dé 
„ l'eau ; fa chair s'enflera à la partie qui eft 
3, à l'ouverture du tuyau, & il s'y formera 
,3. une grofle tumeur avec douleur, comme 
3, fi fa chair y étoit fucée , & attirée par une 
3, ventoufe ; parce que Iç poids de l'eaur 
3, comprimant fon corps de tous cotez, hor- 
3, mis en la partie qui eft à la bouche du 
„ tuyau , qu'elle ne peut toucher àr caufé 
3, que le tuyau oii elle ne peut- entrer em- 
33 pêche qu'elle n'y arrive; la chair eft poul- 
3, féedes lieux où il y a de la compreflion, 
33 au-iieu 011 il n'y en a point. 
• 3, Il eftaifé de pafler delà à la jaifon pour 
3, laquelle les animaux qui font dans- l'eau 
3,. n'en fentent pas le poids. Cap la douleur 
que nous fcntons quand quelque chofe' 
nous prefle 3.eft grande, fi la compreflion 
eft grande, parce que la partie. preflfée eft' 
épuifée de lang3.& que les chairs , les^ 
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it nerfs > & lés autres parties qui le compo- 
„ fent, font preflëes nors de leur place na- 
99 turelle, & cette violence ne peut arriver 
5, ^ns douleur. Mais fi la compreflion eft 
31 petite , comme quand: on effleure fi dou- 
3> cernent la peau avec le doigt , qu'on ne 
3> prive pas- la partie qu'on touche de fang , 
. 30 qu'on n'en détourne ni la chair ni les nerfs 
yy de leur place , & qu^on n'y apporte au- 
9y cun changement; il n'y doit auifi avoir 
5» aucune douleur fenfible : & fi on nous tou- 
^y che en cette forte en toutes les parties 
33 du corps, nous ne devons- fentir aucune 
33 douleur d'une compreflion fi légère ; & 
35 c'ell ce qui arrive aux animaux dans l'eau 
39 & dans toute autre liqueur, comme efl: 
3> l'air dont nous ne fentons point le pojds.^ 
Il n'efl: pas néceflàire de rien ajouter à 
une explication fi nette; toutes les difficul* 
tez que Ton peut former ne font pas confi- 
derables. Si reau preffe, dSt-on, comment 
un homme fe peut-il remuer au fond de l'eau? 
Il le peut , quelque hauteur d'eau qu'il, y ait 
fur fa tête, parce que les. parties de cette li- 
queur n'étant point liées , il fépare facilement 
celles, qui^ s'oppofent au mouvement de fon 
corps; & quand il veut faire effort pour mon- 
ter au deflùs de la colomne d'eau qui eft fur 
fa tête, il eft aidé par une autre colomne . 
qui eft en équilibre avec celle-ci , comme nous 
avons vu. 

On objeéle encore , que fi l'eau pefoit dans 
l'eau , celle qui eft au fond de la mer feroit 
extrêmement condenfëe ; ce qui eft contre 
Texpérience. Monficur Boyle répond, que 

l'éau 
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Tcau ne fe peut condenfcr beaucoup , ,quel- 
que force qu'on employa pour le faire , ce 
gu'il dit avoir expérimenté. Ceux qui ob- 
jedlent que Ton voit dans le fond de l'eau 
des gerbes dont la tige qui eft foible demeu- 
re cependant droite , que Teau coucheroit 
par Ion poids fi elle en avoit , n'ont pas 
compris ce que nous avons démontré. Ca» 
bien loin que le 'poids de l'eaii accable ces 
herbes , & les autres corps dont- le volume 

{)ere moins qu'un égal volume d'eau, elle 
es feroit monter s'ils ri'étoienc attachez aa- 
fond , puifquc ^ comme nous avons vu , tout 
ce qui cft plus léger quo Teau^ s'élève au-^ 
dellus de fa furface. 
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l. T H E RE M £ VÎIL 

Ufê corps plus pefant fu^uue certaine lifueur^ 
itant mis dans cette liifHeur , y demeure in é^ui' 
lihre^ fi là volume du lieu (juil occupe^ eft éf^al 
à celui de U liseur dont il occupe U place ^ 

' Soit T un Cylindre de cuivre placé dans 
le vaifleau ou canal Z: ce canal eft percé, 
par le bas ; mais l'eau dans laquelle je fuppo- 
fe qu'on l'a mis n'y peut encrer, parce que 
le Cylindre T en occupe l'entrée. Le vola- 
mie que T occupe eft l'étendue de lacolomne 
B/*, c'eft-à-dire que fi ce Cylindre n'étoit 
pas dans ce lieu, il y auroit un volume d'eau 

égal 
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<5gal à la colomne B A. Je dip que fi T 
pcfe aucanc que ce volume d'eau, il de- 
meurera en équilibre , & qu'ainli 11 n'en- 
foncera pas davantage dans l'eau, ni que l'eau 
ne le fera pas monter plus haqt. On peitt 
cosfiderer 1 eau qui agit contre 3* comme une 
colomnc femblable, & égale à la colomne 
BA, Or par l'hypotnefejla pefanteur de 3"eft 
' égale à la pefanteurde ta colomnc B/f. Donc 
ce Cylindre Ty & la colomne d'eau qui agit 
contre lui, ayant des puifT^nces égaies, ils 
doivent demeurer en équilibre; ce qu'il &!• 
loit prouver. 

COROLLAIKE I- 

Un vâHTenu doit flotter fur l'eau , quoiqu'il 
foit chargé ; pourvu que le volume d'eau 
donc il occupe la place, foit égal en pefan- , 
tcur à fa charge : fi fon volume eft plus pç* 
fan: qu'un volume d'eau femblable, il doit 
aller a fond; mais s'il eft plus léger, il ne 
doit pas s'enfoncer entièrement. Par la mô- 
me raifon , un globe de fer creux & plein d'air 
(Joit 
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doit nager fur Veau, lï le volumfe dè*c* glo* \. 

be compofé d'air i5t*de fer , eft égal en pclao^ 
teur à un femblable volume d'eau. - 

i 

.- 4 

i 

. C o R o I. L A i.-it e II. 

UnJ corps pefemoinsL dan tf Peau que daiv$- 
rair,|de la quantité ^e k-peflnteàr du volu- 
me dleau pareil ^ fon volume ; ce qui eft évi- 
dent, puisqu'une pâQie eft portée par l'eau- 
dans laquelle il n^e.* Ce que nous difons 
de l'eau , fe doit entendre de toutes ' les li- 
queurs ; c'eft pourquoi pour avoir le poi^ 
précis d'un corps que l'on pefe en l'air, il 
Kiudroit y «jouter le poids d'un volume d^ir 
âont il marque la place : mais> ce.poicte n'éft 
pas fort ccmfiderable. 

A VE RTI &SBJSdE-NT, 

. Les Oifeaux volent en Tair , <|uèiqttils 
Ibiect plus pefans que l'air ; les Hommes na- 
gent dans l'eau, quoiqu'ils pefent plus que 
l?eau ; parce qjoe les Oifeaux avec leurs ai- 
les , lès Hommes avec leurs bras & leutt 
jambes, donnent un mouvement. à la liqueur 
dans, laquelle ils nagent , qui feir que cette 
liqueur les pouffe plus par deffous qu'elle 
tfeft preffée. Outre cela , un corps qui eft 
en mouvement pefe moins , lorsque ce mou* 
vement n'eft pas de haut en bas, & qu'ainfi 
il eft oppofé à fa pefantcur. 
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PROPOSITION XX 
I Thjsojieme IX. 

Un'jcorps plus pefant qt^une liqueur pffofit 
itunt donné ^ trouver le moyen ie le faire nager 
fur cetu liqueur. 

* Le corps donné cftr, un Cylindre de 
cuivre long d'un pied ; la liqueur donnée eft 
de l'eau commune qu'on prétend pefer dix 
fois moins que le cuivre. Je mets ce Cylin- 
dre dans le canal 2 , oii il peut couler libre- 
ment fans donner entrée à l'eau. J'enfonce 
ce canal dix pieds dans l'eau. Je dis que T 
étant arrivé au point fî , il demeurera en re- 
pos & en équilibre avec l'eau du vafe X^ 
laquelle ne le peut toucher que par deflbus. 
Car puifque ce Cylindre T pefe dix fois plus 
que l'eau ^ il fera en équilibre avec une co- 
lomw d'eau de dix pieds; partant, puisqu'il 
occupe le canal yf S , qui eft préciféraent 
égal au volume d'une telle colomne* d'eau, 
il doit être en équilibre avec l'eau, Ainfi on 
a feit ce qui étoit propofé. 

' AVERTISSEMENT. 

Quand on dit d'un vaifleâu qu'il eft de tant 
de tonneaux, par exemple de loo tonneaux, 
on entend que fon volume eft égal au volu- 
me de 100 tonneaux d'eau , & par confé- 

qucnt 
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quent qu'il peut être chargé de quelque corps 
que ce fait fans aller à* fond, pourvu que le 
poids de fa charge ne foit pas plus grand que 
celui de loo tonneaux d'eau. Comme Ton a 
deux vues en bâtilTant les vaifleaux, de faire 
qu'ils n'aillent point .à fond j & qu'auffi ils 
puiffcnt courir fur les eaux , on leur donne 
des figures propres, dont je ne puis parier ici ; 
il fuffit de vous faire remarquer qu'ils doi- 
vent avoir quelaue largeur , ann quele mou- 
vement extraorainaire de l'eau, '& du vent, 
ne les renverfe pas ; & qu'ils doivent avoir 
auflî pour cette même raifon quelque hau- 
teur confiderablé au-deffus de l'eau. Il faut 
qu'ils foient plus longs que larges, qu'ils fi- 
nilTent en pointe, afin qu'ils puiflent fendre 
les eaux & s'ouvrir un cnémin. On doiten 
bâtîflTant un vaiffeau faire en forte , que tou- • 
t^s fes parties foient dans un parfait équili- 
bre, la pouppe avec la proue, les fiancs l'un' 
avec l'autre. 

Quoique les parties d'une liqueur foient 
d?ms un mouvement continuel , cependant 
cefeul mouvement ne détermine point um 
corps qui flotte dans cette liqueur, à aller ^ 
plutôt d'un côté que d'autre ; car fi entre les ^ 
parties voifines du vaiiTeau celles-là le pouP 
fent d'un côté , les autres parties qui tou- 
^ chent fon autre flanc le repouflent & lui ré- 
fiftent, ainfi il demeure en équilibre. Mais 
il eft facile de faire tourner un vaiffeau, par- 
ce qu'étant en équilibre ^ lorsqu'on le pouft 
fe un peu plus d'un côté que de l'autre, on' 
ôte cet équilibre dx il étoit: on fe fert pouf 
•cela d'un gouvernail, par le mouvement du- 

, quel 
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quel on tourne le vaifleau avec une facilité 
irtervcilleufe, ce qui fe fait de cette: ifianie- 
re. Le gouvernail étant tourné, il feir faire 
un cercle à l'eau qui fe retire d'un des flancs 
du vàiffeau^ & va frapper l'autre flanc; ainfi 
un dei5 cÔtez, étant plus pouflë que l'autre, 
l'équilibre eftâté 5 ie vaifleau tourne, & fuit 
le, cercle du mouv^mmit de l'eau qui le fou- 
tiéht, Lor^ qu'un vaifleau iefl: emporté, ou 
parle courant de l'eau, ou par les vents, 
ou parles rames qui font aux vaiflTeaux, ce 
que font les pieds aux animaux avec lefquels 
ils font avancer leur corps les appuyant con- 
tre la terre ; lors , dis-jé, qu'un vaifleau avan- 
ce , lijsiu coule de la proue vers la pouppe ; 
quand oiSiiq, on vieht à tournér^te gouver- 
nail , il Arête Je cours "dé Y^^^rliu côté qu'il 
cfl: toum<^\;. cetfér^'«HjHétatie refoujéfe-.^a frap- 
per contre, le •'flftnc. du., vaiflfcatf,',^* lui -fait 
i)rendre unè-fituatioiî dans laqjielle elle cou- 
e librement lé long de fey'flancs, de forte 
que le vaifleau fe range toujours fur la mô- 
nje ligne que fon gouvernafl efli difpoféw 

PROPOSITION^ XIL 
Problème III. 

Vf$ vatffeau flotté fitr Peau; canmiff^ui fin vo* 
lume , connoitre fa charge par fom ef^oncement. 

Ou €onnoiffantfa charge i^- fam volume y con^ 
noitte quel doit êtte fin eufiftcement, ' 

*Vour fatisfaire à ce Problême , il faut pre^ 

mîe- 
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mierdnent obfenrer quelle eft la pefanteur 
de raïu. On prétend qu'un pied cube d'eau 
commune pcfe ^^ livres. Ainfi , û le volume 
d'un vaiffeau eft de mille pieds cubes, étant 
chargé de 7200 livres, fon bord dqit tou- 
cher la furface de l'eau , puis qu'un vo]ume 
d'eau de xooo pieds cubes pelé 72oohvres.Uans 
ce calcul je n'ai pas égard au poids du vaif- 
feau parce que le bois dont il eit tait ett t 
peu près de la même pefanteur que l'eau. 

En fécond lieu, il faut, marquer d^s ce 
vaiffeau queUe eft la capacité de chacune d^ 
fes parties ; q^ue , par f xemple , la capacité 
depuis le fond jufquçs à B , eft de 500 pieds 




cubes, & que celle de tout 4e vaiffeau, ccft- 
à-dire depuis le fond jufques au bbrd , eft de 
rooo pieds cubes. Après cela fi Ton fait que 
ce vaiffeau eft chargé de 3600 livres , puis 
quiun volume de 500 pieds cubes d'eau pelé 
0600 livres , on faura qu'il doit s'enfoncer 
fufques à B , ou un peu plus à caufe du 
poids du vai&au qui demçurera llir la fuita- 
ce de l'eau; & s'il s'enfonce jufques à B^ 
. ou un peu plus , on faura qu'il doit ètr& 
chargé de 3600 livres , c'eft-à-dire dun 
poids égala cinq cens piçds cubes d'eau, qui 
pefe 35«^ li^^^5. ç* 
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Corollaire. 

De-Ià Ton peut apprendre quelle chargé 
Ton doit donner à un vaiffeau, afin qu'il 
s'enfonce précifément à une certaine hauteur 
donnée. Toutes les eaux ne pefent pas éga- 
lement. L'eau de la mer elt plus pcfante 
que celle des rivierts : Ainfi un vaifleau 
s'enfoncera plus dans une; rivière que dans 
la mer. 

PROPOSITION XIII. 

t 

Problème IV. 

Trouver un fécond moyen pour fefer les li-* 
qneurs. 

Puis tju'un corps demeure en équilibre 
dans une liqueur, lors que le volume de cet- 
te liqueur dont il occupe la place eft égal 
en pefanteur à celle de fon volume, il eft 
évident qu'un même corps s'enfonce diffé- 
remment dans des liqueurs qui pefent diffé- 
remment; ainfi pour trouver la proportion 
du poids de plufieurs liqueurs . il faut voir 
de combien de degrez un même corps s'en- 
fonce plus dans les unes que dans les au- 
tres. Pour pefer les liqueurs de cette maniè- 
re, on fe lert maintenant de cette Machine 
dont vous voyez la figure. *C£) eft un petit 
canal de verre ^ au bas duquel il y a deuxbou- 
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teilles. Dans la plus petite A \\y 
JQ a un peu de vit argent. La bou- 
teille B qui eft plus grofle eft plei- 
ne d'un air fort raréfié ; car une 
paftie de cet jair s'eft rétirée lors 
qu'on a approché du feu de la 
lampe la partie C de ce canal pour 
la fermer. Quand on plonge cette 
Machine dans une liqueur, elle ib 
tient droite, parce que fon cen- 
tre de pefanteur elft dans la partie 
A'j elle ne s'enfonce pas entière- 
ment, à caufe de l'air qui eft dans 
la phiole £ , & dans tout le c^nal, 
lequel eft plus léger que toute 
autre liqueur. Elle ne fumage "pas 
auffi entièrement , à caufe du vif 
argent, qui eft la liqueur la plus 
pelante de toutes les liqueur». Cet- 
te Machine s'enfonce plus ou 
moins , félon que la Uqueur o^ on 
la' plonge eft plus ou moins pefan- 
tfe. La partie CD eft divifée en parties égales 
où degrez ; c'eft par ces degrez a ue' l'on cour 
noit de combien une iiqueur eA plus pefan- 
te que l'aiatre. L'on met fi l'on veut fur le 
haut de cette Machine, de petits poids. Pour 
cela la partie C foutient comme une petite 
affiette ; or felôn qu'une liqueur foutient plus 
de ces petits poids ^ on juge qu^elle eft plus 
pelante. 
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P RO P O SI TI-0 N XIV. 
Problème V. 



CoHHoitre la proportion qui eft entre le poUt 
i^uue liqueur ij celui d*n»folide. 

Il faut connoitre la proportion d'un corps 
folide, par exemple du Cuivre,avcc l'eau com- 
mune. Je prens une pièce de Cuivre que je 
{)efe en l'air avec de jufles balances, avec 
efquelles je Connois que cette pièce pefe 
neuf livre?. Enfuite je la pefe en l'eau , c'eft- 
à-dire que je mets cette pièce en l'eau , l'ayant 
attachée par un filet à une des extrémitez de 
la balance. Si cette pièce pefe en l'air 9 li- 
vres & que dans l'eau elle ne pelé que 8 j U eft 
évident que^cela vient du volume d'eau qui 
la foutient en partie , & que ce volume pe- 
fe une Uvre«, & par conféquent qu'un tel vo- 
lume de Cuivre pefe neuf fois plus qu'un vo- 
lume d'eau qui lui foit égal. Ainli l'on peut 
connoitf e la proportion qui efl entre le poids 
de toute liqueur & de quelque métal que ce 
foit. 

Corollaire I. 

. On peut par cette méthode connoicre It 
proportion ^ui eH entre les poids desrmécaux 
de différentes efpeces , ou qui étant de mê- 
me efpece ont quelque différence. Car û le 
Cuivre pefe 9 fois plus que l'eau j& que TQr 

C a pC' 
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pefe i8 fois plus que l*eau, la proportion da 
poids de l'Or à celui du Cuivre fera comme 
de 18 à 9 ou de 2 à I. Quand oaveut con- 
I noitre de deux fortes d'Or quelle eft la plus pe-^ 

fante, on pç^t fe fervir de la même méthode, 

! CorollaireIL 

Où peut auffi connoitré quelle eft la pro- 
\ ^ portion du poids d'une liqueur au regard d'une 

îiutre. Car ayant connu quelle eft la propor- 
tion de l'eau avec le Cuivre , & du Cuivre avec 
, l'huile 5 je (aurai quelle eft la proportion de 

1 l'eau avec l'huile, ainfi de toutes les autres 

! liqueurs; & par ce moyen il eft facile dç 

connoitré de deux^caux de différentes fon- 
I taines quelle eft la plus pefante. 

A VERT IS S EMENt, . 

Il eft conftant que toutes eaux de différent 
tes fontaines n'ont pas le même pojds; tous 
les métaux, bien que d'une même efpçce, ne 

Çefent pas auflî également : ce qui fait que les 
"ables que de favans Mathématiciens ont dref- 
rèes du poiâs des métaux & des liqueur^, ne 
fe trouvent pas toujours conformes aux e^- 
periences que l'on fait. Voilà une Table que 
j'ai trouvée dans un Livre imprimé depuis 

âuelque tems en Italie , oh les proportions 
upQÎds'des mj^taux, des liqueurs, &.delsi 
pierre font exprima par. çombrcj. 



1 



loo 



des lÂqueuru 



14^ 



ICX> 



L'Or. 



7ii 



Mercure ou 
vif argent. 



(Joj 



Plomb. 






54 i 



L'Argçnt. 



^. 



7li 



X-e. Cuivre. 



Ecain commun. 



^^m 



38* 



£cain fin. 



4a- 



Le Fer, 



Il ^1* 



26 



L'Aimant. 



21 

Le Marbré. 



J4 



*MMi«a^ 



LâPierre. 



irf 



CryftaL 



5f 


5 


44 


£au. 

4 


Cire. 


Wuilc 



G3- 



FRa 



rfx^ Dt rÊpùlifh 



ta^assursQ'. 



:i>vto:t>:u:oto*ox?'«>to'«> o *i û'ù'w c> ov u'oiLt/ 



PROBLEME PROPOSE 
~ Par B. A.L. T. M. Mathimatïcîcn. 

CHaque rayon /f^*deIarouequerepré- 
feate }a Figure fui vante, renferme u» 
petit canal', par lequel il y a communication 
cutte les deux cofirets fi & Z) , faits en far- 
mc de foufflets y dont Tua JS eft à Textrémi- J 
té du rayon, & l'autre D eft plus près du \ 
centre. Le couvercle de ces coffrets ou fouf- J 

flets' eu: d'une matière peiàiite, & outre cela 
il eft chargé d'un poids. Ainfi lorsque ces 
coffrets fe trouvent dans une telle fîtuation 
qu'ils font ait-d/efiSis du rayon auquel ils ftmr 
attache:^., ils fc ferment, leurs cotez, ûupa- 
rois étant de cuif comme ceux d'un (otiffiet. 
IJ)ans une fituataon contraire il faut quils s'pu- 
vreiit^ liea. ne ibutenant le poids de leuca^ 
coaverdes. Laleule vue de laFigure rnootre 
que du côté B de la roue tous les coffrets 
qui foût à l'extrémité des rayons font ou- 
verts , parce qu'ils fe trouvent fous ces rayons,, 
4 que ceux qui font près du couvercle font . 
fermez, parce qu'ils font au-defîbs des rayons. 
On voit au contraire que de l'autre côté /fa- 
voir A^ les coffrets près du centre font ou- 
verts, & que ceux de l'extrémité font fermez. 
Que cette roue tourne d'elle-même , ou qu'on 
la faffe tourner, la même chofc arrivera tou- 
jours» 
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1 jours. On lùppofe que tous Iw layons de 
I cette Machine font égaux en toutes chofes > 
\ & qu'ainfi ils font en équilibre. Que fi Ton 
\: prétendoit qu'à raifon de ce changement qui 
iarrivc, les coffrets s'ouvrant & fe fermant 
coBQsne il a été die , une partie de la roue eft 
plus pefante que l'autre ;ceb montreroit que 
cette roue fe remueroit d'elle-même fans y 
rien ajouter, ce qu'il faut bien remarquer. j 

Ayant verfé une liqueur dans chaque rayon | 

autant qu'il en faut pour remplir la capacité 
de ce^ rayoû & l'un des coffrets , il eft évi- 
[ dent que du côté B la liqueur fe trouvera à ' J 

► rextremité , favoir dans les coffrets qui y ' 

I font ouverts.; & que dans l'autre côté elle fe- 

1 ra dans les coffrets qui font proche le centre. 

Par conféquent une moitié de la roue fera 
phis pefente que l'autre: Ainfl elle emporte- 
ra l'autre , qui prenant la place de cette moi- 
tié , comme les coffrets prendront une autre 
fituation 5 elle deviendra plus pefante (jue cel- 
I . le qui l'avoi t emportée la première fois : Âiàh 
r fi il femble que cette roue devroit avoir un 

f mouvement perpétuel. * 

On chargera plus ou moins les coffrets, fe- 
i Ion que la liqueur dont on fefervjrà fferape^ 

' fahte, afin que le poids des couvercles ^ 

puiffc contraindre d'aller d'un coffret dans un 
autre. 

Au-lieu de mettre ces rayons autour d'un 
centre, on peut les attacher à un axe,& ainfî 
en mettre un nombre infini. C'efl pourquoi 
' quand il fe trouveroit que lors qu'un rayon 
eft dans une fîtuation perpendiculaire à. 1 ho- 
rizon , il s'oppofe au mouvemeni: qu'il* fem- 
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ble que cette Machine doive avoir, les autre» 
Tayons qui font en grand nombre , & qui 
contribuent au mouvement de cette Machine^ 
vaincroient la réflftance de ce feul rayon. 

On pourroit outre cela augmenterla force 
de cette Machine-là tant qu'oncle defireroit, 
en faifant les rayons plus grands ^ car fl les 
coffrets proches du centre en font à un pied, 
& les autres à fix pieds , la liqueur qui fera 
dans les coffrets de Text rémite aura fix fois 

Î)lus de force, ^i on fait que ces coffrets 
oient à douze pieds du centre , ils auront 
douze fois plus de force. 

Le mouvement de cette Machine fe peut 
régler avec une pendule, & les petits arrêts^ 
ou fecoufles qu'elle recevroit par la rencon- 
tre de la pendule fèrviroient à faire ouvrir 
& fermer les coffrets, de la manière qu'il 
>£iut afin que la Machine réuflifTe. 

Celui qui a trouvé cette Machine par di- 
vâtifFement, & qui ne la regarde que comme 
un jea d'efprit, propofe aux Mathématiciens 
de trouver ce gui doit empêcher que cette 
Machine ne puiIFe avoir un mouvement per- 
pétuel, qu'il femble qu'elle auroit fi elle etoit 
exécutée , & que la matière ne s'en ufât 
point. 
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ISÏ O U V E L LI< >MAN 1ERE 

DE DEM ONTRER 
LES PRINCIPAUX 

THEOR.EMJES 

DÈS E LENlÉ NS, ^ 

DES MECHANr<iUESr 

A. Monjieur de DiÉUL amant, Ingénieur 

dm Rçij i Grenoble^' 

Ou S' êtes, MonfieuF', le premier" 
à qui j'ai communiqué une nou- ^ 
velle penfée cjui me vint il y a en- 
viron dix-huit mois fur les Mé- 
ohaniques. A préfent que j'ai le 
déplaifir de ne pouvoir converfer avec vous' 
de vive voix, je le ferai par cetie Lettre , que 
vous trouverez bon que je rende oublique, 
pour l'ajouter* à la -fiiï-du Traité de Méchani- 
que, que je fis imprimer en 1^79- Lorfqu» 
je publiai cet Ouvrage^, je n'avois pas décou-. 
vert le principe que je vais pxopofer, qui me 
paroît très fmiple,& que je prétfcnds démon- 
trer géométriquement, 

I; "^ Lorfqu&deux forces tirent le corps 2^ 
par les lignes. /^C & BC qu'on ajjpelfe" lin 
,gncs de Sreâion de ces deux forces , 41 eft évî- 
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dent que le corpa Z s'ira pas. ni fur la ligne 
if C m fur la lime BCy mais par une autre 
ligne entre Au &BCj quelle que fQît cet-* 
te ligne], que je nouuiie Xy, qui fera le che- 
loin par lequel Z marchera. 

20. Sïle chemin A' était fermé , alors Z <mi 
cft déterminé à marcher par ce chemin de- 
meureroit immobile ; ainfi les forces feroient 
en équilibre, c*eft-à-dire , que Tunenepour- 
loit emporter l'autre. 

30. Lors donc qu'on veut mettre deux: 
forces en équilibre , il n'teft queftion que' de 
placer le corps qu'elles tirent, de fbne que 
te chemin par leaucl ces forces déterminent 
ce corps à marcher, foit fermé. Mais pour 
cela il faut connoitre ce chemiis. 

40. Force , c^cft ce qui peut mouvoir. 
On ne mefure les mouvement que par les 
efpaces quiïs parcoureac. Suppoibns donc 
que la force A tH B comme 6 i 2. Donc 
^ fi 
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(î A dans un piiemîeF.JjBftant tîiroît à foi le 
corps Z jufques'au pôiiit^j dansrle même 
inftant B ne Tauroit. tiré que jufques en ti 
jefuppofe que CFtfeft qu'ttn tiers de C£.. 
Nous avons vu que 2^ ne peiit pas aller par 
-/f C ni par B(?j ^lifi il fautquf dans le cré- 
mier inftanc il vienae à û oi il répond a JE' 
&,k Fy c'eft-^dire, iqpk'îl a- parcourir* la va* 
leur de C£* de CF. X, . 

Tout le monde convient dfe cjekr. , En fa- 
veur de ceux çiui n*bnt pas ^juBtendii çarlcr 
de la ço»pofition des mouvemçns ,Je«n- 
drai {evâblc ce qu'on en dit. &»|^pofons»%ie 
C £ eft une règle , & que danSlè tems qu'u- 
ne mouche la parcourt, on la tjanfporte de. 
C en F y la tenant toujours parallèle à dî«-méS>- 
me. Il eft évideiat que cette mouche, fe trou- 
ve en D après ce tems-là. Ce qui feit com- 
pi^endre comment Z étant mis par doux dif- 
fètentes forces dans la railbix que nows a- ; 
vons dit, il faut qu'après le premiiy: inftant 
îl" fe trouve au pomt Z>. 

50. IV n'eft donc pas difficile , comioiflànft 
h raifon que deux forces ont enfembte , d^ 
connoitre le chemin par lequel elles déter*' 
minant le corps qu'elles tirent, Je l^i que 
Â eft à B comme 6 à 2: ayant prft C JE tri- 
ple dtCFy je mené par JE une paraUele à BC^, 
(k par F une parallèle k AC, Ces deux lîr 
gnes fe çpui>cnt en D^ atnfi CZ> .fera h lî* 
g«e du chemin que jp chcrchois , & que j'a-' 
vois nommé X. 

65>. Cette Kgne ^y à ce rapport avec les lî- 
ipés de dîreéUio» des deux forees.if & B^ 
quie de creelai'uadc fes points qu'on mené: 

G 6 deux 



f Ijf^ ) 




deux perpendiculaires fur ces deux lignes ; . 
elles font entre elles réciproquement com- 
me fes- forces , ou comme DE eft k D F. 
De D je mené perpcndiculaiment DG fur 
/te &, DH fur BC : il faut démontrer 
que D-G eft à D.H comme B eft à /^ , ou 
comme CFou D E d\ à CE ou Fûy puif- 
que j'ai fait C F kC t comme -^ eft à é. 
' Dans le parallélogramme CE DF les an- 

SJcs oppolezC£i5 & C/^Z). font égaux, 
onc les angles DEG &, D F H font égaux. 
Ces deux Triangles EDG & FDM font 
refitanglesi, puifque Z) S & D// font des per- 
pendiculaires. Ayant ainfi leurs angles égaux, 
ils font ferablables, ' Donc DG eft à DH 
comme D E eft à D /^; ce qu'il falloit dé- 
montrer. 

Il n'eft pas befoin de dire que de quelque 
autre point en X qu'on mené des papendi-. 
culaires furvI.C & fur £ Celles auront tou^ 

• tel 
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ces entre eUes la même TÛfbn qui e(l entre 
DG (iMD: 

7«. Voyons rapplîcation de ce principe. 
MN eft ua plan fur lequel eft X y que la 
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forccL Z ou le poids Z par le moyen d'une 
corde fur la poulie T, tire par la ligne AE 
qui eft là direâion , pendant que la peûtor 
tcur de X tire X en-bas par la perpendicu- 
laire* if Z> qui eft la ligne de diredion dés 
corps jpeiàns. De C oti A^ touche le plan 
MNj je conçois deux perpendiculaires , Tune 
fur if£ qui eft Cjly &; la féconde C/> fur 
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AD. Par ce ^ue nousf venons de démontrer,, 
fi CZ> eft à /4e comme Z eft à JT, le point 
C fera dans le chemin par oii X peut des- 
cendre , lequel étant fermé , 2 & Jf feront en 
équilibre. Ceft ce Qu'il faut démontrer. 

La ligne AC e& perpendiculaire fur le- 
plan MN ; puifqu'o» a liippofé xjue X ifsi 
cft uTi globe le touche en C , donc mHP eft 
ferablablc au triangle AC D. Cari*, il eflt 
reâaiigle. f^. AD eft perpendiculaire ligr 
fhorizDir, comme on fuppole que MP hauf. 
teur du plan MN tik ptrpendiciiIakA fi»' 

l'ho. 
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l'hoaii22Qtt. Ainff AD fit MP fônt pmMe»; 
d*oix û eft facile de cooclure que l^deux 
triangles CD A & MDN oœ les même» 
angles. AC eSk donc kCD comme MN c& 
à MPid'otL il s'enfuît que C A^& Z font en* 
tre eux comme tes plans fur le(quel» ils fonc^ 
ils foot en éqmlibïe^ car aloîs CDe&k CÀ 
comme Z eft i X 

8<*. Deux forces comme A Si B tirent 
Mne y^r^t' MN ^ chacune par leur ligne de 




dfreûîotttifjwr y#C,& B par BC. Suppoft 

utMC&CN ftflent utt tnanjgle avec mN^ 

comme un feul corps ^ il e» dévident que 
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les forces-.de\rf & de B font réunies au pôînr 
C ; & que û PO & (l que je fuppofe être 
perpendiculaires , P fur ^C & j9 fur 
BG ^ font entre elles comme la force de A 
eft à celle de Jt y alors C fera déterminé à 
defcendre par CO: ainfi G Ja verge MNcA 
appuyée en 6^ , il faut qu'elle demeure en re- 
pos , & que par conféquent A ÇlB (oient 
en équilibre. 11 eft évident que /1 &'B agîC- 
fent fur MN de.la.m^me panieic que fii 
MN faifoit un corps avec JiC & C A. 




9«. Sqit'/f le centre de l'axe dé la roue 
X, auquel axe eft attaché le poids Z, donc 
la ligne de direûion qH DB ^ fur laquelle 
^B eft perpendiculaire. T eft une force qui-, 
par le moyen d une corde fait tourner la 
roue. X. La ligne de diredlion de cette force 

eft: 
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^fl ED tangente d^ la roue JT; aînfi AC 
rayonne cette roue eft perpendiculairaifur 
ED: par conféquent ûAb eft\ à /f C com- 
me reft à Z, félon ce qu'on vient de démon- 
trer,!^ &Z doivent être en équilibre, car ces 
deux forces font réunies au point D qui eft 
tiré par /^ D , lequel chemin eft fermé. 

lo. T&c /, deux poids ou deux forces, ti- 
rent la verge /fcf JV; les lignes de la diredlion 
de CCS deux forces font MB & N/1. Nous. 
pouvons confiderer la chofe -comme fi MN 
faifôit un triangle avec MP & NPy & 
fi r& / étoîent 2'en B , & / en yf : partant 
fi ilf iST eft fufpendue au point , 2c que C 
foit la ligne par laquelle P foit ciré , il £auc 
conclure comme ci-defius, que T&t doivent 
demeurer en équilibre* 




Si la verge MNétoit fur la terre dont P 
fat le centre , alors les lignes MP Se JNTP 

fe- 
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l<;r^^t iënfîblement parallèles , & partaffc 
OJmcto'it perpendiculaire fur P M, & O N' 
lut P N; d'oîi je tire cette conféquence : 
que lorfque deux poids font attachez au/ex- 
trémitezd'une verge (ufpenduedans un point, 
li les diitances du point d'arrCt font entre 
elles réciproquement comme les poids , il 
_ faut que le tout demeure en équilibre. 

Je puis démontrer avec la même méthoda 
cette ProDofition dansuntroifieme cas,otiles 
forces BaC ont pour lignes de leur direc- 
tion ,-des lignes véritablement parallèles, com- 
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me font BD & CF. Soit divifée li verge 
BC en Ai de forte que AE foit à AC com- 
me la force C eft à la force B. Si ces dem 
fot- 



forces étoîent égales, cette verge, iuppofé 
qu'elle* ne fût poiat arrêtée, tombero» pa- 
rallèlement à la terre, B defcendant parBD 
& C par CF. Mais comme on fuppdfe B 
plua èart que C il deicendm plus vîte que 

r^ *•« ^,,; «w>^ r^ «^A.,«. ru:«^ /v^» ^.,':i ^^^.^^^^ 



droit*, fi C.n'avoit eiftyaucûne force. Ainfi 
C l'attire, ôi il attire C, chacun à proportion 
de làir force ; B s'éloigûc moins de B D 
que e de CE y d'autant quH eft plus fort 
que €. 

Coofiderins donc la verge bc, tfeft-à-dire 
la v^ge B p tombant avanf qu'cH'e ait pris 
«ne fituatidn perpendiculalœ ftir fe teare : 
comiie nous voyons que ceti arrive^ de- fera 
à ^jRk fuivant ce que nous^enons de ^e , 
comme /f B eft à ÀC ^ & puifque les trian- 
glca h ie Ci. fez font femblables , b d fera en- 
core â' r/, Comme AB eft kAC Concevez 
que Ton a mené AE .perpendieulaiire llir ht 
verge flC;elle eft partant parallèle kBD ai 
à Cf. Donc da eft à af^ comme AB çPc k 
AC. Concevons qu'on retr^nchc db & tf 
parties proportionnelles, les reftes bahiaf 
feront entre eux comme AB & AC. Donc 
puifque ^r eft teil à fî Ç , il feut que ba fort 
égal i BA, Ainff, comme il eft évident , lorf- 
que la verge B C tombe , le point A fera 
toujours dans la perpendiculaire AE, dans 
laquelle la verge BC k place enfin toute en- 
tière, fi elle tombe d'une hauteur confident- 
ble. 

Si la verge B C étoit donc arrêtée appoint 

A, 
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-^, c*efl:-à*dÎTe, que fe chemin AE fût fer- 
mé par lequel les forces B & C déterminent 
la verge BC k tomber , elle demeureroit 
en repos , & B* & C en équilibre. D'oh je 
conclus f omme auparavant, que lôrfque deux 
forces agiflent fur le&> extrémitez d'une ver- 
ge fufpeodue ou arrêtée dans un point, font 
entre elles réciproquement comme leurs dîC- 
tances de ce point d'arrêt,, le tout demeure 
en équilibre.. 

Cela fé peut encore démontrer en cette 
manière.. La verge BC, comme on Ta dît, 
tourne & devient enfui te d'horizontale qu'el- 
le étoitj.perpendiculaire à l'horizon. Orcom- 
mcB a plus de force, il. doit doac arriver 
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çîatAt dans cette ligne perpendîciflaîre q» 
C Suppofons qa'dn ne lâche point encore 
oii eft cette perpendiculaire ; ^ mais on fait 
que les perpendiculaires^/ Set h qu'on con- 
çoit fur cette ligne , 4eront entre elles réci- 
proquement comme B &C^ par oîi l'on dé- 
montrera qu*il faut que cette perpendiculaire 
Ïafle par /^. Vous voyez que dans toutes ces 
*ropofitions c'eft toujours la même méthode: 
il n'y a qu'un même principe, qui eft que 
lorfque la ligne par oîi doit tomber un corps 
ou une verge., eft occupée, il faut que les 
forces qui tirent ce corps ou cette verge 
ibient en équilibre ;••& que cette ligne a ce 
rapport avec les lignes de direûion de ces 
forces , que de Quelqu'un de fes points qu'on 
tire des perpenaiculaires fur ces lignes de di- 
retlion , ces perpendiculaires feront entre el- 
les réciproquement comme fes forces.- On 
ne peut concevoir de principe ni plus fimple, 

• ni plus univerfel. 

Il eil évident qu'un çoîps que deux forces 
tirent par deux chemins differens, ne peut 
aller ni par l'un ni par fautre. J*ai trouvé 
quel doit être ce cnemin, &f ai démontré 
le rapport qu'ace chemin, ou la ligne par la- 
quelle ce corps eft déterminé à fe mouvoir,' 
avec les ligues de direâion de ies deux for- 
ces. Je ne crois donc pas qu'on puiife fo' - 
iaiter un principe plus wmple & plus fécond 
pour féfoudre tous les Problêmes qu'on peut 

• faire ftir tes Mécbaniques!, & déterminer exac- 
•tômântla force de toutes les Machines, de 

quelque manière qu'on Itixt applique les for- 
ces dont on fe fert pour les remuer. 

î. Je 



Je A'en dis pas davantage. Ceux qui joia> 
diont ce que je dis ici avec mon petit Traité 
de Méchanique, feront facilement Tapplica- 
don de ce poincipe. . Te fuis toujours occu- 

Êé de mon Ouvrage mr le Temple de Jem- 
tlem j pour le donner au public en peu de 
tems , u je fuis aidé pour mettre au net les 
plans & les deflèins & les fiadre graver enfui- 
te. Jamais Viilalpandusn'auroit fait imprimer 
fon Ouvrage fur la même matière, firhilip- 
pe fécond n'en eût fait la dépenfe , avec une 
magnificence digne d'un grand Roi« Je vous 
ai tait voir ce que mon Ouvrage aura de par- 
ticulier. Je crois avoir*été plus heureux que 
cet Auteur , qui au jugement des Savans n'a 
pas trouvé ce qu'il cherchoit , quoiqu'on 
eftime la peine qu'il s'cft donnée, & la pro- 
fonde érudition dont il a donné tant de mar- 
ques. 

Ceux à qui je communique mon deflein^ 
& qui aiment l'Ecriture fainte, me preffenc 
foit, reconnoiflant que cet Ouvrage, fi je 
l'exécute bien, doit donner de .grandes lu- 
mières pour rintelligcnce (tes Ecritures : car 
mon principal deflcin à été d'en \5xplk}uer 
tous les pafiages. non feulement ceux oîi 
il eft parlé expreflëment du Temple , mais 
jEénéralement ceux oh il y a des allufions au 
Temple , ou que l'on ne peut entendre fi on 
ne fait comme le Temple étoit fait. Le 
nombre de ces pafiàges ett plus grand qu'on 
ne croit pas ;^mû l'utilité de cet Ouvrage 
furprendra,fi on trouve les moyens de le m- 
re paroitre. J'efperois de grands fecours de 
votre eiprit & de votre main^ fi la Providen- 
ce 
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ce ne nous «voit point fépaii. Je ne croî. 
Se: jïfuisf^ fépaiation rpmpe notie ami- 



MONSIEUR, 



«O* f»rh et tf. 



Votre très kttmWfe 8c 

ob^iiTaiit fewiteur, 

M.lMiX,t.4eyot. 
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EXTRAIT 

DU 

JOURNAL DES S A VANS, 

Du Lundi 13 Septembre 1688. 

Mémcfire fervAHt de Réponse à ce qut VAutenr 
de i^hijioire des Ouvrajres des Savâns dit au 
mois d'Avril 1688. Art, 3. touchant une Lettre 
oà k P. Lamy propêfa l'Yonne dernière une 
nouvelle manière de démontrer les principaux 
l'héorèmes des Elémens de Méçhanique. 

MOnfieur Bafnage , après avoir rapporté 
un Mémoire de Monfieur Varignon 
fur lé centre de gravité des corps fphériques, 
dit ce qui fuit: Puifque nous en fommes fur le 
chapitre de M, Varignon , nous ajouterons qu'ail . 
far oh une Lettre écrite à M.Dieulamant Ing/^ 
nieur de Grenoble ^ par le P, Lamy de P Oratoire y 
laquelle roule fur les mêmes principes que le Projet 
J^une nouvelle Méchanique^-que M. Fari^non 
avoit auparavant donné au Puhlic , £3* dont nous 
avons fait P extrait dans le moi f d'Odohre dePau^ 
née dernière, Ainji il y a apparence que le P. La- 
my doit à M* Varignon la découverte de ces mu-» 
veaux principes de Méchanique. 

Il y a lieu de s'étonner que l'Auteur de 
THiftoire des Ouvrages des Savans n'ait pas 
fu que cette Lettre, qu'A dit avoir été écrite ' 
après le nouveau Projet de Méchanique de 
M. Varignon , tfait paru auparavant, les Jour- 
naux 
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naqx dç France en ayant parié avant qufe de 
faire l'exti^itt dtt ce Projet. Il eft vrai gue 
dès le mois de Mai de 1687 , on avoit profro- 
fé dans la République des Lettres la manie- 
Té dont "M. Varignon devoijt "expliquer les 
Moufles. Mais le P. Lamy ne pouvoît pas 
puiier dans cette iburce, qu'il n'avait point 
vue au mois de Juin fuîvant lorfqu'il fît im- 

immer fa Lettre. ^ Ce qui $'impjrime en Hol- 
ande neparoît pas fi-tôt à Paris. On n'a va 
que le 00 d'Août ce que M. Bafnage a écrit 
le m©is d'Avril demie?. M. TAbbë Catelan,. 
& îe P. Preftet de l*Oratoire, a voient vu lâ 
Lattre manuferite, & ils font prêts de rendre 
ce témoignagnc, que peu dé tems après que 
le P. Lamy fut arrivé de Grenoble à Pans, 
il leur pTopora fon nouveau principe. M. de 
Dîeulamant à qui la Lettre -eft adreffée, eft un 
Gentilhomme très capable &* d'une rare ver»- 
tu. ' On peut fàvOir de lui le fait. Il fe fou- 
Tîéndra qu'il y a plus de troià ans qu'ayant 
propofé au P. Lamy une difficulté fuf çc 
qall avoîÉ écrit dans fès Méchaniques tou-* 
chant les- plans inclinez, ce Père médita de- 
rechef fur cette matière >, flc que quelque* 
jours après il lui propofa le nouveau principe 
dont il s'agit. 

Si dans le même tèms M. Varignon ftifoie 
la même découverte h Paris , ce n'eft pas 
une merveille. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que 
Ton fe rencontre. La vérité eft la même à 
.Grenoble qu'à Paris. Elle répond la même 
chofe en tout pais , en tous tems , à ceux qui 
la confultent , c*eft-à-dire à ceux qui ufenr 
>^bien de leur raifoû. M. Bafnage ne croit pas 
' Equilibre H qu'il 
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quîil tfy ait qu'un fçul homme au monde A 
capable de railonner. Il y a dix ans que le 'i 
P. L. a publié un Ouvrage fur les Méchanir \ 
gucs. On ne doit pas être furpris filil L'accar^ | 
uon des difScultez que fes amis lui ont p^Ok 
pofées , il a trouvé quelque chofe de nour 
▼eau, 

11 a donné .plufieurs Ouvrages de Mathé- 
matique. Airîfi il y a plus d'apparence qu'il 
doit a fes propres méditations & non à M. ' 
Varignon, une découverte qui. n'avoit rien 
de trop caché. Un Auteur laboriÊUX.xjui,s'apî 
plique depuis trente ans à la recherche de là 
vérité, peut bien trouver ce qu'une pcrfon^ 
ne. plus jeune que lui , & qui nous donne 
feulement aujourd'hui des preuves de ft ca- 

Eicité, a trouvé. On voit bien ce que c'eft. 
es amis dé M. Varignon 6nt,été fâchés que' 
le P. Lamy ait publié fes nouvelles pcnfêes 
d^s.Ie tems qu'ils: euflent.fouhajté. que tout 
le jnonde fe fût ,ta» pour laiffer parler leuç 
ami- Ils ont ^it pour lui jçe que difoit autre- 
foi3 Donat en expliquant ce vers, de Te?. 
rence: 

Nt^l tft jam diâum ^ quod non diâumjit priut: 

Ce fameux Grammairien difoit, Fereant qui 
étnte nos noftra dixerunt, ^ 

Je n'ai vu que depuis deux jours le Mémoia 
re de M. Varignon inféré dans la Républi* 

?ue des Lettres du mois de Mai 1657 1 Ces 
ouvrages ne tombent que fort. tard entre^^ 
nos mains. Mais quand même on l'auroit vu 
av^nt que de ripn publîer, l'on n'y auroit 
rie© appris de nouveau. Jl y a plus de cin^ . 

qu3n-/.^ 
- " V 

( 
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qdknte an$ que Scevin nous a donné aflez der? 
lumière fur ce fujet- dans fes Elémens de ki 
Statique. On voit la même chofe dans laSta- 
tiq'ue du P, Pardies , dans l'endroit où il con-^ 
fidere ce qui arrive lorfqu'un corps eft tiré 

f>ar différentes cordes qui ne font pas paraller 
es. Ce Père employé les Sinus comme on' 
^ fait dans le nouveau Projet,^ , - 

On eft prévenu de beaucoup' d'eftitoe pour 
M[^ VarignoUj fur ce qu'on entend dire de 
fon mérite. On a eu de l'empreflement pour 
lire fon Ouvrage; mais on protefte qu'on ne 
l'a voit jamais lu, n'en ayant pas eu le loifir 
julqu'à cejourd'hui, qu'on l'a feulement par-! » 
couru à l'pccaflôn de ce qu'on venoit de lire 
dans M. Bafnage. 

On a été furpris que fes amis fe foienttant 
allarmez. Car affqrément le principe de la 
Lettre n'eft point le ficn : aa njoiùs Ja maiïic- 
-re dont il eft démontré eft bien différente. 
Le principe du P. L. c'eft,>f«^ ^ns toutes Us 
turâtifines le C4>rp$ qu^on veut remuer eft determs^ 
ntfar les forces quilkgijjefit fur lui ife mouvoir 
fortune certaine ligne ^çu chemin^ qui étant fer* 
mi ^ il faut que ce corps demeure immobile. 

' L'on eft affez déteririiné;" comme le remar- 
que Defcartes, à diré*les chofes d'une même ' 
L manière lorfqu'on en a les mêmes idées; 
paîifTi ,fi la penfée de M. Varigcion étoît la mê- ' 
Bme que celle du P. Lamy, on la verroit ex- 
|r pUquée en peu de paroles comme elle l'eft 
daiïs fa Lettre. On n'y a point recours aux 
^. Sinus. On établit les démonftrations qu'on 
; fait , fur ce que tout le monde reconnoit dans 
^ Ip^mouveméns compofez La fcience de ces 
\ ^ H t ■- mou. ' 
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mbflvèlÈstis mé^sf&ftt^pLÈ été révélée depi 
16 mois (fOâobre dernier 

M. Bafnagc aoroit m , s'fl T^ivoic voulu, 
rtpporcér lût déwoi&matid'ns . courtes & ^* 
ftes do P. L. & ne k pas ttiket dé plagiai 
ré ^ pour retever ja gloire <fe M. Vatignon 
fyn €0mp9Ltxkft6 & fôn attii. AutfSi oo croit 
gu'il ne trouvera pas maut^ tpfafy fe 'dé- 
mvde d*ai^ crime ûont dn fie fe fent point 
, coupable. Car ce n^^ft pas pour fe comervet 
la ^oire cTafteinvemioficurietife, qtfofi pttr-^ 
te ici. Quadd cetttf dâ^odv^tie feroit de cofr^ 
fiSquence, gu^imporee mi Piiblie qui en foie 
r Auteur 3 {MSititvu qtfil ne M coûté que peu 
de tefna & de peine il lire & à concevoir et 
qu'on lui veut apprendre de Iteuveau* ^ . . 

Ce 3. 4hU i6S». 
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R E P O N S E 

D£ Mk. 

BASNAGB*DB BEA'DVAL 

AU R. P. LAMY^ 

Tfth ilf TKfMre tes Ouvrages des Smfêm^ - 

« 

I) Ar le Mémoire ^e Mrs. les Auteurs da 
Jfoamal de Paris ont troové à propos 
d'inierer dans leur XVI. Journal , j'ai remar- 

2tté que le P. Lâmy fe plaint de ce que f ai 
ît dans FArs. III. du mois d'Avril , f^ity s 
éfpmrémt qme k P. Lamy doit a Mr. Variwmm 
la à/couverte dei nattveamx primipes de MécSmi^ 
éjue àmt ilpark dam umeLeftfc fi^H a écrite à 
mr. DiemamoHt. Le fondement de fà plainte 
eft, que ik Lettre à Mr. Dieulamantavoit pa- 
ru avant le Projet Jftme mmfeUe NlicbaHufue , ob 
\Hx. Varignon a expofé ces mêmes pnncipet 
au public. Pour le prouver, il dit quelleétoit 
dansle Journal de Paris avant l'extrait dxi Li- 
vre de Mr. Varignon : que Mr. TAbbé Cate* 
lan, & le P. Preftet de l'Oratoire , l'avoienc 
vue manufcrite longtems auparavant: que 
Mr. Dieulamant qui e(l un Gentilhomme d'u- 
ne rare probité , fe fouviendra qu'il y a plus 
de trois ans que le P. Lamy lui propofa le 
nouveau principe dont il s'agit : que s'étahe 

H 3 ap. 
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appliqué depuis 30 ans à la recherche de la * 
véritéi^ & ayant déjà donné plufieurs 'Ouvra- 
ges de Mathématiques, il y a plus d'appa- 
rence qu'il doit à fes propres méditations une 
nouveue découverte, qu'à une perfonnephis 
jeune q,ue lui i que par conféquent je n'ai 

{)oint dû le traiter de plagiaire,- pour relever 
a gloire de Monfieur Vtrignon mon compar ' 
triote & non am^. 

Puisque cette conteftation roule fur la 
Chionologie de la Lettre du P.Lamy, &"de 
l'Ouvrage de Mr. Varignon , il me fera fort 
aifé de me juftifier. Pourcela je dirai i®. cftie 
le rang que les j[ournaliftes donnent aux Ou- 
vrages ne règle, point le tems dans lequel ils 
ont paru* 2°- Que je ne fiirs point obligé de 
favoir ce que le P. Lamy àvoit' propofé en 

{>articulier à Mr. Dieulamant, ni que -Mr.' 
'Abbé Catelan & le P. Preftet avoient vu il 
y avoit longtems fa Lettre manufcritc. Ainfi 
}C n'ai dû en juger que par l'impreffion. Or 
outre que l'on donne fans fcrupule teUe date 
que l'on veut aux Lettres que l'on fait impri- 
mer, elle n'eft par fa date même, tout au 
plus que du 2j de Juillet, &.il'eft certain 
par le Regître de llmprimeur , qu'elle n'a' été 
'•^ imprimée que le 24 de Septembre 1687. 
Par conféquent ayant reçu ici f l'Ouvragé 
deMr. Varignon fur la fin de Septembre dé 
la même année, j'ai pu préfumer que la Let- 
tre du P. Lamy était pofteVieure. De plus 
je fai de bonne part, que le Livre de Mr. Va- 

ri- 

♦ r^êyei mi Mémoire pii U pfU , wùîs eCAêût , Jrt; ^L "^ 
f Ittxtraii ffi dans kwMfii^^OMrt-tin^ 



